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CHAPITRE PREMIER

Rom Kazan s’appuya sur un poignet et écouta. Quelqu’un ou quelque chose donnait des coups réguliers et sourds dans la maison, contre une porte, une fenêtre, une cloison, une poutre… Il compta : un, deux… Un, deux, trois… Un, deux… Un, deux, trois… Toujours le même rythme. Ah, ça se prolongeait : quatre-quatre-quatre…

— Ou alors, ce vacarme est dans ma tête. Qu’est-ce qui m’arrive ?

Rom se leva dans l’obscurité, avança à tâtons jusqu’au couloir et alluma l’électrum. C’était un homme jeune encore, de taille moyenne, une courte barbe cuivre et fer cernant un visage un peu carré. Ses yeux clairs brillaient d’un éclat intense.

Il revint dans la chambre en laissant la porte entrebâillée. La clarté était assez vive pour lui permettre de s’habiller, sans pour autant gêner le sommeil d’Ella. Il résista au désir d’éveiller la jeune fille. Après la fatigue de l’entraînement, il l’avait endormie avec un exorcisme, plus par jeu que par nécessité, sans même qu’elle s’en aperçoive. En contradiction avec son enseignement…

Il l’admira un instant, allongée sur le ventre, nue, paisible, sa somptueuse crinière étalée autour d’elle, tachant le drap mauve d’une encre noire et vive. Ses épaules se soulevaient un peu trop vite. Il nota, distraitement et tendrement : « Respiration haute. Elle devra apprendre aussi à respirer en profondeur pour devenir une bonne exorciste… » Puis à mi-voix :

— Dors, Ella. Dors, ma chérie, mon amour. Que Vénus-Oriana accompagne tes rêves !

Il dessina sur son front un signe de protection.

Les coups mystérieux pleuvaient comme des météorites dans le silence chaud de la nuit. L’écho prolongeait le son et l’étirait en sauvage musique. Fait curieux, Maori, le chien d’Ella, n’aboyait pas. Terrorisé, peut-être ? Rom l’interpella grossièrement, mais toujours à mi-voix :

— Qu’est-ce qui t’a foutu cette trouille bleue, sale cochon ?

Les coups continuaient. Rom enfila son pantalon sans se presser. Rien ne servait de foncer n’importe où. Il décrocha un blouson de cuir et le passa par-dessus sa chemise de ville, un peu mince, pour le cas où il serait obligé de sortir… Mais pourquoi sortir ? Il avait peu dormi durant les quatre dernières nuits et, le jour, il avait travaillé comme un fou à la formation d’Ella. L’insomnie et une espèce de fièvre contenue lui vidaient le cerveau. Ses nerfs crissaient. Un fil électrique semblait branché sur chaque poil de son corps.

— Tu devrais te calmer un peu, camarade exorciste. Si Ella te voyait, elle aurait peine à croire que tu es bien Roman Kazan, le demi-dieu qui a vaincu cent démons !

Le silence se fit un instant, puis le tapage reprit, plus fort qu’avant. L’agresseur inconnu frappa un coup unique mais extrêmement violent à la porte principale. Rom descendit, s’arrêta au milieu du couloir qui desservait le rez-de-chaussée. La maison avait dû être une auberge à l’époque où les touristes fréquentaient l’île Brenda ; elle était haute, profonde, presque vide et résonnait comme un tambour.

Rom appela le chien : « Maori ! » C’était un boxer d’Italie, trapu et gras, beau à force de laideur, avec une voix puissante et un caractère difficile. Un gardien dévoué et fidèle, mais lunatique comme une vieille démone. Rom guetta le bruit des pattes sur le parquet, puis dans l’escalier, et le dérapage final devant la porte entrouverte au fond du couloir. Rien. Il cria plus fort, trois fois de suite : « Maori ! Maori ! Maori ! »

Ce bougre-là aurait-il filé à la chasse ou aux amours ?

Encore dix ou quinze secondes de répit et quatre nouveaux coups, caverneux, rauques, trouèrent le souffle de la nuit. Un lointain écho répercutait le bruit et imitait un tonnerre assourdi.

Rom appela une fois de plus Maori. En vain.

Il ne pensait pas encore aux démons du temps. Une incursion des démons dans le périmètre protégé de Temen-Océan semblait tellement improbable qu’il aurait rejeté aussitôt cette idée folle si elle lui était par hasard venue. Mais des animaux échappés du rivage des îles périphériques, comme les vampires marins, se risquaient à l’occasion jusqu’aux abords de Temen. Certains étaient dangereux. Lors d’une mission, Rom avait été attaqué au large de Khimaira par une horde de vampires et…

— Les vampires ? Pourquoi pas ?

Il respira doucement, cherchant une odeur caractéristique. Il ne sentit rien. Seul, il n’aurait pas hésité à sortir pour identifier, puis affronter les visiteurs ou les assaillants, quels qu’ils soient. Mais il ne serait jamais venu seul sur Brenda.

 

Ella était son élève à l’école de conjuration de la Guilde, où il enseignait pour un an, avant de repartir en mission. Il avait voulu joindre l’agréable à l’utile en s’isolant avec elle pour l’aider à préparer son examen pratique de deuxième année… et l’initier la nuit à d’autres prouesses. Fille farouche, venue d’une île sombre, hantée, puritaine, elle se révélait aussi douée pour la conjuration que pour l’amour, après avoir découvert les deux en même temps. Elle lui disait trois fois par jour qu’il était un grand exorciste :

« — Tu es un grand exorciste, Roman Kazan. »

« — J’ai parfois l’impression d’être tout petit. »

« — Ça prouve que tu es un homme fort. Tu as vaincu Bal-le-Maudit, le plus terrible démon de l’univers ! »

« — Le plus terrible démon de l’univers, ma douce, c’est toujours celui que tu vas affronter dans une minute, ou dans un an. J’ai eu Bal, oui. Mais personne n’est censé le savoir. Comment l’as-tu appris, toi, en débarquant à Temen ? »

« — J’ai rencontré une… créature qui a été ton garde du corps. »

« — Shao, la guette-agile, dit Rom sur un ton de rêveuse nostalgie. »

« — Je crois qu’elle est retournée dans sa forêt natale. Et elle m’a chargée de… de rester près de toi… jusqu’à ce que tu l’oublies ! »

Il avait conduit Ella sur cette petite île, à la fois proche de Palo-Temen, quasi déserte et munie d’installations luxueuses abandonnées par une société de loisirs. Ce paradis secret, les exorcistes qui le louaient au Domaine de la Mer n’avaient nul besoin de le défendre contre les curieux, les pêcheurs, les baigneurs, les flâneurs. Leur seule présence faisait fuir toute espèce de visiteurs humains.

Rom doutait maintenant d’avoir eu une si bonne idée. D’abord, il n’avait pas prévu que le chien serait jaloux et leur mènerait la vie dure jour et nuit, avec des crises de mélancolie pendant lesquelles il refusait toute nourriture et de brusques accès de colère qui découvraient ses crocs pointus sous ses babines sanguinolentes. Mieux valait dans ces moments se tenir hors de portée de ses mâchoires. Sa maîtresse chérie n’était pas, elle-même, à l’abri d’un coup de dent. Ses poussées sentimentales, heureusement plus rares, l’incitaient à se mêler aux échanges d’Ella et Rom, et l’exorciste appréciait fort peu les effusions canines. Ainsi de suite, à l’infini ou presque. Ella le défendait :

« — Je n’ai que lui ! »

« — Je ne compte pas ? »

« — Mon père ne te connaît pas. Il a élevé Maori pour moi. Je lui ai promis de ne jamais m’en séparer. Toi, tu n’es pas mon chien. »

« — En effet. »

« — Mais je veux être ta chienne puisque je ne peux pas être ton garde du corps ! »

« — Je te ferai un exorcisme entre les oreilles ! »

« — Attention, maître. Vous m’avez mise en garde contre l’usage immodéré et… et… »

« — … Banalisé des conjurations. Exact. »

Seul, il aurait sans doute violé la règle et trouvé un exorcisme pour se concilier les bonnes grâces de Maori. Mais seul, il n’aurait pas été obligé d’affronter les humeurs d’un affreux boxer.

Seul, d’ailleurs, il ne se serait jamais retiré sur Brenda. Seul…

 

Deux coups, quatre coups, six… Rom cessa de compter. Le bruit, maintenant, résonnait dans sa tête. Un cauchemar ou bien… Il lui sembla un instant que ce phénomène était lié à Ella, d’une façon ou d’une autre. Puis il pensa aux orages. Ce n’était pas la saison des orages solaires. Un orage marin peut-être ? Non. Une bouffée d’air sale s’infiltra dans la maison. Il crut reconnaître l’odeur âcre, fétide et chaude des vampires, qu’il avait respirée à bord du Centaur.

Il courut aux fenêtres du rez-de-chaussée pour s’assurer qu’elles étaient bien fermées. Mauvais réflexe. Avec Ella et Jenny, la jeune insulaire qui gardait la maison rouge sans y habiter, Rom vérifiait chaque soir les portes et fenêtres du rez-de-chaussée, ainsi que les fenêtres du premier étage. Mais personne ne s’occupait du second et encore moins de l’étage des combles.

Il bondit dans l’escalier. Trop tard, sans doute. L’odeur se répandait.

Une arme. Il ne possédait pas de lance-rayons. Seules la police du Chancellor et la Garde avaient le droit de porter des armes à rayons sur le territoire de Temen. Rom doutait qu’il lui reste même une seule cartouche pour son atomiseur de gaz paralysant. Il avait naturellement son couteau d’exorcisme et les armes mentales qu’il utilisait d’habitude pour combattre les démons et leurs alliés.

Il retourna en hâte à la chambre qu’il partageait avec Ella.

— Plus facile de défendre une seule pièce qu’une baraque qui doit en compter vingt ou plus, décida-t-il.

Il rentra doucement, laissa la porte du couloir ouverte pour éclairer le lit. Ella dormait d’un sommeil paisible, du moins en apparence. Il renifla : aucune odeur dans la chambre. Mais la présence de la jeune femme le gênait. Il se sentait coupable et moins libre pour réagir sans s’occuper des règles.

Très bien. Ils s’étaient gavés de théorie et ils avaient fini par croire aux principes. Tous les deux. Rom comptait expliquer à Ella, plus tard, qu’un bon exorciste doit souvent, sur le terrain, oublier la doctrine et s’affranchir des règles. Plus tard, quand elle serait en troisième année à l’université de la Guilde…, il lui soufflerait : « Fais ce que je fais, pas ce que je dis ! » En attendant, il sentait, il voyait, il savait qu’il serait obligé bientôt de trahir son propre enseignement.

Il referma la porte de la chambre et mit la main sur le manche de son couteau, à sa ceinture. Puis il guetta de tous ses sens dans l’obscurité. La tentation lui vint de conjurer les ténèbres pour mieux identifier l’ennemi. Non. Un bon exorciste doit renoncer aux conjurations mineures, sauf en cas d’extrême danger.

Et l’ennemi, c’était une horde de vampires de mer, des animaux agressifs et répugnants, mais pas vraiment dangereux, loin de leur territoire. Ceux qui avaient attaqué le Centaur étaient formés en groupe de combat et menés par un démon ; or aucun démon ne pouvait exercer son pouvoir maléfique si près de Temen…

Les coups avaient cessé.

Rom s’approcha du lit, écouta respirer sa jeune compagne, toucha son épaule nue, ses cheveux de soie. Il avait envie de se coucher près d’elle et de veiller sur son sommeil jusqu’au matin. Mais la nuit était encore à son commencement. Il savait qu’il ne pourrait ni guetter près d’elle durant des heures, ni dormir à son côté après l’alerte qui venait de ranimer sa vigilance.

Il calcula. Les vampires, même s’ils s’étaient infiltrés dans les étages, les couloirs, ne pourraient forcer les solides portes en bois d’épave ferré des pièces closes. Ella ne se réveillerait pas avant l’aube… Rom décida de sortir en refermant la chambre à clé derrière lui. La jeune fille serait en sécurité dans son lit et quand il la rejoindrait, il se sentirait un peu plus digne du maître qu’il essayait de jouer à ses yeux.

Il lui fallait absolument voir ce qui se passait dehors. Mais peut-être ne se passait-il plus rien… Tout simplement plus rien.

Il prit la main ouverte d’Ella et la retourna ; puis, au creux de sa paume, il traça le signe confiance qu’il lui avait appris la veille.

— Dors ta nuit, petite chienne. Le maître veille !

Au dernier moment, il décida de ne pas fermer la porte de la chambre à clef derrière lui. Si Ella, par impossible, se réveillait pour se retrouver seule et bouclée, le Sombre Éclat sait ce qu’elle était capable de faire. Sauter par la fenêtre ou pire… Rom ne pensait pas devoir se battre ; par précaution, tout de même, il se piqua l’index avec son couteau d’exorcisme et il tint devant lui la fine lame tachée de son sang. Au lieu de la porte principale, il ouvrit celle dite de la « basse aile ». Il écouta, respira.

Plus de coups frappés, plus d’odeur fétide, à peine un relent très vague qui était peut-être un effluve de son propre sang. Il sortit prudemment sur le seuil, appela encore le chien, sans aucun résultat. Il retourna dans le couloir, espérant débusquer l’animal endormi ou malade dans son réduit habituel, où un tas de coussins lui servait de niche. Il les renversa d’un coup de pied. Maori ne se cachait pas dessous ni ailleurs.

Rom revint à la porte, attendit une minute, puis remit son couteau à sa ceinture, sans le fermer, et fit quelques pas sur la terrasse empierrée qui cernait la maison. Il se promena ensuite dans le jardin de Jenny et huma les fragrances mêlées des plantes aromatiques. Il leva les yeux. Le ciel de Temen flambait d’étoiles.

Jamais il n’avait ressenti avec autant de force l’impression d’être prisonnier dans un éclat d’univers, hors de l’espace et du temps, sous une voûte fermée où les étoiles n’étaient que des pierres scintillantes incrustées au zodiaque.

Il marcha jusqu’à la haie d’ariceas, des buissons sans feuilles qui fleurissaient toute l’année et sentaient le poisson. Il se demanda si l’odeur qu’il avait un moment attribuée aux vampires ne venait pas de ces corolles blêmes, innombrables.

La maison rouge était loin de la mer, dont le souffle lourd ne montait pas jusqu’aux collines de Brenda. La paix des cimetières planait sur la campagne gris-violet, poissée de nuit.

Rom se força à longer la haie des ariceas, malgré l’odeur qui le contrariait. Une épine tombée se planta dans son gros orteil. Il grogna et s’aperçut qu’il était pieds nus. Il contourna la maison, attentif aux sons et aux parfums, beaucoup moins aux images.

Mais une lueur dans le ciel, à l’est, l’intrigua tout de suite. Ronde, rouge vif, assez bas au-dessus d’un bois de glenns, des sortes de saules au feuillage luisant. Sans doute les feux d’un ballon d’observation de la marine téménite.

La zone de turbulence temporelle obligeait les aéronefs à se maintenir au-dessous de mille mètres ; mais la plupart des navigateurs préféraient garder une forte marge de sécurité et ne dépassaient guère cinq cents mètres. Pourtant, la tache rouge sur le bois de glenns ne rappelait en rien les feux d’un quelconque aérostat. Un coup de vent fit frémir les feuillages rosis par le reflet de l’étrange lueur. Rom crut entendre une voix familière prononcer son nom derrière lui. « Des hallucinations, maintenant ? » Cette voix chantante, douce, rêveuse et cruelle, c’était celle d’Ella, bien sûr.

— Tu es un grand exorciste, Rom Kazan !

À ce moment-là, il aurait dû soupçonner une attaque de démon. Quelques nuits de passion avaient assourdi sa vigilance. Il se sentait sûr de lui, heureux, invulnérable. « Tu es un grand exorciste, Rom. Tu as vaincu Bal-le-Maudit, le plus affreux démon de l’univers… »

Mais Bal avait des amis, prêts à le venger.


CHAPITRE II

— Ella ?

Rêve ou cauchemar ? Il ferma les yeux cinq secondes. Quand il les rouvrit, la lueur rouge feu s’était encore rapprochée : une espèce de boule écarlate qui se mit à clignoter et à grossir. Puis elle sauta par-dessus la dernière rangée de saules et disparut.

Rom se frotta les yeux. « Ella ? »

Il soupira. « Un peu surmené, grand exorciste ? » Ella dormait d’un sommeil d’enfant dans la chambre au portrait.

Il s’éloigna, le souffle libéré, tout à fait rassuré. La chaleur, soudain, pesa sur son corps et colla à sa peau. Un courant tiède, le Totemtélé, baignait les rivages de Brenda. Pourtant, ce n’était pas encore la saison des nuits torrides… Il prononça le nom à haute voix en essuyant la sueur qui coulait sur son front, dans son cou :

— Totemtélé.

L’écho répondit : « … temtélé. » Un animal s’enfuit devant lui, se noya dans une haie touffue d’algues de terre. Sans doute un de ces petits rongeurs bleus, les grimms, plus allongés et plus lents que les lapins, qui peuplaient les landes de Brenda. En pensant au grimm, Rom se représenta intensément la bouille ronde et lippue du chien d’Ella et se remit à l’appeler à pleine gorge.

C’était une assez grave affaire. Si Maori, par malheur, ne rentrait pas, Ella en jaunirait de fièvre. Le chien que son père avait élevé pour elle et qu’elle lui avait juré de garder toujours !

— Je ne veux pas que tu jaunisses, mon amour. J’aime trop ta peau blanche qui va si bien avec tes cheveux noirs !

Pire encore : elle accuserait Rom de s’être débarrassé du boxer d’une façon ou d’une autre. Elle pourrait parfaitement imaginer qu’il avait utilisé un exorcisme pour tuer Maori et faire disparaître son corps… Le vent de la mer balaya la lande, feula, dansa et fit grésiller le feuillage soyeux des glenns. Les cris plaintifs des grenouilles noires s’élevèrent du marais, au sud. Les grenouilles noires ne chantaient pas comme d’habitude : elles gémissaient de peur. Rom s’arrêta. Quelque chose se passait là-bas. Il résista une fois de plus au désir de lancer un exorcisme de vision. En dernier ressort seulement, décida-t-il.

— Il est bien temps que tu te mettes à respecter les règles que tu enseignes, Rom Kazan !

Il partit dans la direction des marais. Presque aussitôt, un éclair s’alluma derrière lui. Des orages venaient parfois de l’océan, hors saison. Celui-ci avait chassé une bande de vampires qui s’étaient abattus sur Brenda. Quelques-uns avaient tenté de pénétrer dans la maison rouge ; d’autres avaient dû échouer dans les marais qui s’étendaient entre les collines et la plage du sud…

Un enfant de dix ans pouvait comprendre ça sans exorcisme. Rom siffla un air saccadé de Monde Iwagelas.

— Félicitations. Tu as failli gaspiller une conjuration pour percer un mystère épais comme une aile de mouche !

Mais le chien ? Le raisonnement était si satisfaisant jusqu’ici que Rom le poursuivit avec complaisance. D’autres animaux étrangers avaient sans doute subi le sort des vampires. Certains avaient dû être blessés : cette odeur de sang… Maori aussi avait flairé le sang et il s’était lancé sur une piste chaude. Impossible de savoir dans quelle direction, mais ça n’avait pas beaucoup d’importance. Il finirait par rentrer, au plus tard vers le matin.

— Alors, Rom, que vas-tu faire maintenant dans les marais, au risque d’être surpris par la tempête ? Rien !

Alors, il crut apercevoir une tache claire, mouvante, de l’autre côté de la première ligne de glenns. Une forme humaine, élancée, furtive, féminine et nue.

— Ella !

Non, impossible que ce soit Ella. Ella dormait dans la chambre au portrait. Une créature semi-humaine chassée aussi par l’orage ? Une guette-agile sur Brenda ? Impossible, impossible.

Une sirène d’Avalana ? Mais Avalana n’était qu’une légende et les sirènes n’existaient pas. De toute façon, la forme qu’il avait pu apercevoir ne finissait pas en queue de poisson !

Il la revit encore à la lueur d’un éclair. Une jeune femme à la peau très blanche et aux longs cheveux noirs… Ella ? Cette silhouette ressemblait tellement à Ella. Or Ella dormait dans la chambre au portrait.

— Ella, dit-il à haute voix, dort dans la chambre au portrait !

Le ciel s’éclaira soudain d’un horizon à l’autre. Les feuillages des glenns parurent couverts de neige. Et l’inconnue si blanche courait le long des arbres frissonnants. Vision folle et d’une netteté presque blessante. Mais elle ne pouvait pas être réelle.

— Projection mentale, dit-il.

Peut-être un coup de Shao, la guette-agile. Shao l’avait quitté après le combat contre Bal, pour retourner dans sa forêt. Du moins c’est ce qu’elle avait affirmé à Ella. Sans être tout à fait conscient de ses gestes, il s’élança à la poursuite de la forme blanche, de la femme blanche. Les pierres de la lande blessèrent tout de suite ses pieds nus et il se rapprocha du bosquet de glenns où le sol était plus mou. L’inconnue jaillit une seconde de l’ombre et s’enfuit vers le bosquet, cheveux noirs flottants, talons bondissants, fesses pâles, pommées par la lueur de l’éclair.

Ce n’était pas une guette-agile. Quand une simienne courait, plus vive que le vent, on ne distinguait en se tirant les yeux de la tête qu’un tourbillon, un fantôme d’air. C’était une femme, une très jeune femme, perdue, effrayée, nue. Rom s’élança derrière elle, en glissant sur les lichens-éponges. Il la vit encore, dessinée dans une sorte de halo par les rochers phosphorescents, à l’ouest du bosquet. Puis elle s’engloutit dans l’obscurité.

Il contourna le bosquet à grands pas. Une feuille de chardon dent-de-fer s’accrocha à son talon. Il se demanda si la fille était chaussée. Une créature sauvage aux pieds cornés ?

Mais pourquoi avait-elle la silhouette fine et musclée d’Ella, sa peau très blanche, sa longue chevelure noire ?

 

Rom Kazan aurait dû être en alerte depuis un moment déjà. Mais l’adversaire inhumain, incroyablement patient et habile, qui avait choisi cette nuit pour lancer son attaque, préparait le piège depuis des lunes. Après un affût vigilant, jamais lassé, il avait en partie machiné et avidement saisi l’occasion qu’il lui fallait.

Comme les sirènes d’Avalana, il avait su deviner les secrets penchants de sa proie pour tisser une toile serrée.

Peu à peu enjôlé, assoupi, Rom Kazan n’avait déjà plus, lorsqu’il se mit à poursuivre la femme blanche, aucune chance d’échapper au pouvoir d’Ash Daena, qu’Ella, si elle l’avait connue, aurait appelée la plus terrible démone de l’univers.

 

Quand il arriva de l’autre côté des glenns, la femme nue avait disparu une fois de plus. Il crut pourtant respirer un parfum féminin qui ressemblait à celui d’Ella. Un frisson lui gela le cœur.

— Ella, Ella !

Un rire lointain fit écho à son cri.

 

Avant l’attaque des Spaciens, en 2875, Daena Eer avait été condamnée à la folie furieuse, la peine capitale en ce temps-là, pour un crime jugé suivant les normes de l’époque tout à fait épouvantable. Elle avait fui le recensement et refusé d’être liée à une ville-niveau. Elle se cachait dans le Veator, le système universel de transport, et se déplaçait sans arrêt à travers tous les niveaux de la planète. Elle vivait en pillant des machines de distribution. Elle se livrait à toutes sortes de facéties au détriment des voyageurs, du personnel et plus encore des robots ou des systèmes automatiques de gestion du réseau.

Beaucoup de villes-niveaux s’étaient mises à utiliser des groupes d’enfants et d’adolescents pour la chasse aux délinquants. C’est à Canton-Niveau que Daena, une cheville foulée sur un élevator pris à contre-sens, se fit rattraper par une bande de justiciers de douze ans d’âge moyen. Punie sur place, comme c’était la coutume, elle fut remise à la police couverte de la tête aux pieds de griffures profondes et un œil crevé. Les jeunes gardes qui l’avaient trouvée très belle s’étaient amusés à la défigurer.

À demi folle déjà, elle fut incapable de se défendre et subit la condamnation maximum. À la prison-asile de Sydney-Niveau, elle se lia avec le cruel Bal Rimgo qui lui raconta ses exploits d’écorcheur et trouva le moyen de l’initier à ses pratiques. Le Punisseur était tout à fait fou. La fureur que la loi lui avait infligée ne changeait pas un iota à son humeur. Les geôliers trouvaient drôle de le lâcher de temps en temps dans la prison en laissant quelques cages mal fermées. Ils n’allaient pas jusqu’à lui procurer des outils tranchants pour opérer ses camarades de détention, mais ils ne lui coupaient pas les ongles et ne l’empêchaient pas d’aiguiser ses dents artificielles.

Il avait découvert que les ongles de Daena étaient spécialement acérés et il avait fait d’elle sa complice, son assistante, pour la grande joie des gardiens, qui fermaient les yeux… ou plutôt les ouvraient en se bousculant pour avoir le meilleur poste d’observation. Non contents de torturer à mort l’un des leurs dès qu’ils le pouvaient, Bal et Daena, devenue Ash, s’infligeaient l’un à l’autre, devant leurs geôliers et dans une volupté partagée, les souffrances les plus raffinées.

L’attaque spacienne les avait changés tous les deux en démons du temps. Ils avaient su se rejoindre dans le no man’s land chronolytique et ils avaient recommencé leurs prouesses à grande échelle, en toute liberté. Ash Daena s’était alors séparée de Bal, sans couper tous ses liens avec lui et en opérant parfois, de nouveau, en sa compagnie. Plus imaginative, plus audacieuse, elle ne se montrait pas moins cruelle, sans se satisfaire, comme le Punisseur, de la seule cruauté en guise d’occupation.

Elle n’avait pas voulu croire que l’univers, désormais, se bornait à cette Terre éclatée, ce chapelet d’îles fermées, enroulé autour de l’Océan Temen. Elle avait franchi à plusieurs reprises la barrière temporelle qui enveloppait la Terre ; elle avait visité les îles du ciel et le nouvel empire spacien qui s’étendait au-delà du système solaire, jusqu’aux étoiles proches. Elle avait essayé ses pouvoirs dans ce monde où la technologie dépassait infiniment celle de Temen et où personne ne croyait aux démons.

Elle était revenue, persuadée qu’un fabuleux champ d’action s’ouvrait à elle et à ses frères et sœurs, un domaine vierge de hantise et de fureur, hors d’atteinte des exorcistes, où la technique même de l’exorcisme s’était perdue. Mille mondes, riches et puissants, mais sans défense contre les pouvoirs des envoyés du Mal… Elle avait tenté d’entraîner d’autres démons dans ses pérégrinations. Sur I’île de la Chimère, elle avait retrouvé Bal et renoué avec leurs chères habitudes ; elle l’avait presque convaincu de la suivre dans une expédition outre-temps.

« — Plus tard, Daena chérie. La vie est belle ici, ne crois-tu pas ? »

Sur Khimaira, il est vrai. Bal, sous le masque du Prince, disposait de milliers d’esclaves à exploiter, avilir, torturer.

« — Amusant un moment, dit Daena. Mais trop facile. On doit s’en lasser vite. »

« — Je ne me lasse jamais d’infliger la souffrance et la mort », dit le Prince, avec son emphase habituelle.

« — C’est parce que tu ne connais rien de mieux. »

Bal avait ri, mais Ash Daena avait vu briller le désir dans son regard inhumain.

« — Je reviendrai. »

« — Je te suivrai. J’ai envie de connaître ce monde quasi infini que tu prétends avoir conquis. À bientôt. »

Ash Daena considérait toujours Bal le Punisseur comme son maître. C’est lui et nul autre qu’elle voulait conduire dans l’espace libre qu’elle avait conquis. Elle avait bien senti l’intonation moqueuse sur le mot. Il lui avait infligé par cette raillerie informulée la seule blessure qu’elle soit encore capable de ressentir. Puis, submergée par une immense bouffée d’orgueil :

« — Tu verras bien ! »

Elle était repartie. Elle avait commencé à se tailler un royaume dans l’infini. Le Sombre Éclat, le seigneur de tous les démons, pouvait être fier d’elle. Ses nouveaux exploits dépassaient de loin les premiers. Elle en venait à mépriser ses frères et sœurs des mondes de Temen. Ses frères et sœurs qui se reconnaissaient dans ce nom de « démons » inventé par les exorcistes, mais qui n’étaient que des enfants turbulents et pervers !

Elle méprisait tous les autres, sauf Bal. Enfin, elle le méprisait un peu aussi, tout en l’admirant. Elle voulait qu’il s’incline devant sa supériorité. Elle avait encore besoin qu’il la reconnaisse pour être la première.

Après… après, elle ferait de lui son esclave ou son associé, selon l’humeur du moment ; elle lui donnerait une part de son royaume ou le punirait à mort.

Elle préférait ne pas décider d’avance. Bal ne connaîtrait son sort qu’à l’instant de le subir. Punir le Punisseur, c’était tentant !

Mais elle avait besoin de lui.

Elle était revenue le chercher. Or il n’était plus sur Khimaira. Elle s’était lancée sur sa trace et elle avait retrouvé son ennemi, Rom Kazan, l’exorciste qui l’avait tué.


CHAPITRE III

Rom crut alors entendre un faible aboiement dans les collines rocheuses qui surplombaient les marais, à sa droite. Maori ? Il marcha à petits pas dans cette direction. Ses pieds lui faisaient maintenant très mal. Il avait la tête lourde et il se demandait s’il n’avait pas commis une erreur de raisonnement.

Aux glenns, succédaient les arbres-cuivres, à l’écorce de métal rouge doré, avec de minuscules feuilles vert-de-gris, les seuls végétaux qui croissaient encore entre les rochers. En s’accrochant à leurs branches dures et coupantes, Rom commença l’ascension de la colline. De temps en temps, il appelait le chien, d’une voix de moins en moins forte. La fatigue le gagnait. Il fit une pause.

Pourquoi s’éloignait-il de la maison ? Pourquoi escaladait-il les collines au lieu de descendre vers les marais ? Un sentiment d’urgence le prit. Il continua de grimper en forçant l’allure.

Il courait maintenant au bord d’un étroit plateau rocheux, à mi-hauteur d’une colline. Une lumière bleutée, pâle, éclairait le sol à sa droite, le vide à sa gauche, et révélait dans l’air une sorte de fumée.

— Qu’est-ce que je fais ici ?

Au fond de lui, la panique naquit et s’effaça.

« Je suis Grendy, pensa-t-il avec un mélange de certitude et d’étonnement. J’attends Lady Daena. »

Quelqu’un, lui-même peut-être, demanda : « Qui est Grendy ? » Puis, dans un frisson de respect et d’effroi :

« Qui est Lady Daena ? » Et quelqu’un, sans doute lui, répondit sous un rire retenu : « Tu ne sais pas ? Tout le monde connaît Ash Daena. Moi, je suis son bouffon. Le fou de la reine, si tu préfères. Je suis aussi son poisson-pilote… »

Rom sut qu’il était pris. Il admira le piège, mais ne tenta pas un geste pour s’en sortir. Il n’avait plus aucune volonté personnelle. Il était Grendy, le poisson-pilote, le demi-démon.

Il ne se serait pas laissé envahir, ni même approcher par un démon. Daena le savait. Elle avait détourné sa vigilance avec une extrême habileté et lancé le poisson-pilote qui s’était insinué peu à peu dans son esprit. Nul doute qu’elle eût étudié ses rapports avec Ella de la façon la plus aiguë. L’enlèvement du chien était un coup de génie.

Grendy jeta en écho :

— Un coup de génie, grand exorciste !

— Depuis combien de temps nous observez-vous ?

— Ash te le dira si elle veut. En tout cas, on vous a bien regardés et on en connaît pas mal sur vos habitudes.

Rom ressentit, amèrement quoique légèrement, la honte d’avoir été joué et possédé, au double sens du mot. Toutes ses émotions étaient assourdies, car son ego se trouvait désormais assigné à résidence dans un espace mental étroit et confiné. Il avait déjà subi ce genre de possession, mais il ne se souvenait pas de s’être mis dans un cas aussi désespéré.

L’angoisse même ne pouvait se déployer dans sa cage cérébrale trop exiguë. Réduit à ses pensées, il se voyait comme une espèce d’homuncule desséché, dans un sac hermétique. Dès qu’il tentait de bouger, il étouffait ; mais s’il se tenait tranquille, sa position devenait presque confortable.

Le contrôle de son corps lui échappait maintenant en totalité. Grendy le bouffon se tenait seul aux commandes. Il s’aperçut qu’il avait repris l’ascension de la colline.

Il approchait du sommet, coiffé par la lumière bleue. Une brume métallisée scintillait sur l’horizon et recouvrait la mer. Rom se retourna pour essayer d’apercevoir la maison rouge… Non, il ne se retourna pas. Ses muscles avaient cessé de lui obéir. La terreur l’effleura, mais ce n’était qu’une pensée de terreur, sans le goût, sans le frisson, sans l’abîme.

Un socle de pierre lisse formait calotte en haut de la colline. Il glissa en s’y engageant. Grendy ne maîtrisait pas encore tout à fait ses mouvements. Rom éprouva une brève douleur, puis le courant fut aussi coupé. Le bouffon distilla un rire couinant.

— Mille excuses. Tu habites une ruine, exorciste, ou bien tu as trop joué avec ta petite camarade, ces derniers jours. Remarque, tu as eu raison : il n’en restera pas grand-chose d’humain quand Lady Ash Daena s’en sera occupé !

Un éclair éclaboussa le granit. La lumière bleue se veina un instant de rose. La femme nue surgit près de Rom. Nimbée d’un halo qui exposait crûment sa nudité, soulignait avec précision les lignes de son corps, la pointe des seins, le nombril, la toison de jais. Déjà, il s’inclinait en face d’elle, par la volonté de Grendy. Il voulut crier : « Ella ! » Aucun son ne sortit de sa bouche. Puis le demi-démon prononça, sur un ton mi-respectueux, mi-railleur :

— Gloire à vous, Lady. Et bravo pour cette superbe victoire !

La femme esquissa un geste moqueur. C’était Ella et ce n’était déjà plus elle. Elle semblait étirée, grandie ; comme dressée sur la pointe des pieds. Elle avait une attitude entièrement différente. La fille sauvage et pudique s’exhibait, triomphante, la poitrine dardée.

Rom guettait la démone par les yeux qui n’étaient plus siens. Il voyait son épaule, le profil d’un sein, ses longues cuisses musclées. Tout en elle semblait durci, tendu, exalté. Un moment, il avait cru que l’image était un leurre pour l’attirer. Il devait maintenant admettre la réalité : Ash Daena avait choisi de s’installer dans le corps de sa compagne pour mieux le dominer et le punir, lui.

Et il ne pouvait ressentir ni colère ni désespoir, ni aucune émotion forte, tout juste des effluves de tristesse et de remords…

De nouveau, Ash Daena leva le bras, verticalement, au-dessus de sa tête. Ses doigts bougèrent, retombèrent. Toujours tournée vers le sud, elle dit d’une voix lointaine :

— Si facile… Je croyais rencontrer un tout autre adversaire ! Tu m’entends. Rom Kazan ? Oui, je sais. Tu m’entends, mais tu ne peux pas me répondre. Grendy, desserre un peu l’étau.

Et le demi-démon :

— Non, Lady. C’est trop dangereux.

— Le grand exorciste est devenu inoffensif !

— Vous l’avez peut-être surestimé avant. Ne le sous-estimez pas maintenant.

La démone se tenait toujours quasi immobile sur le rocher lisse du sommet, le corps en extension, le bras levé très droit. Elle ne bougeait que les doigts, exactement au-dessus de sa tête. Puis sa main droite s’ouvrit contre sa cuisse. Et l’air changea de couleur, ressembla à une eau très pure, transparente, à peine blanche, à peine bleue, et l’espace s’illumina, comme sous un clair de lune intense.

— Tu te croyais invulnérable, toi qui avais vaincu Bal. Tu as péché par orgueil, grand exorciste !

— Par insouciance, rectifia Rom, mais c’est peut-être pire !

Et la démone continua :

— Docteur Kazan, tu vois ce serpent d’or lové contre la rive orientale de l’Île ? C’est le courant chaud Totemtélé : j’ai capté son énergie pour isoler l’île… En passant, puis-je te rappeler que tu as commis une autre erreur ? Tu as choisi de te réfugier à Brenda pendant que la plupart de tes amis exorcistes s’étaient réunis à Temen pour leur congrès, du moins tous ceux qui n’étaient pas en mission. Tu étais le seul de ta caste sur Brenda, ce qui a bien facilité notre travail…

« Maintenant, j’efface toute trace de notre passage dans l’île, en puisant dans la source d’énergie du Totemtélé. Tes amis, s’ils te cherchent, ne sauront jamais que tu es venu ici avec Ella, et que je t’y ai rejoint et que nous sommes partis ensemble… »

Brusquement, l’île tout entière s’alluma et parut flamber en produisant une lueur blanche, laiteuse, liquide.

Une pluie de lumière. Grendy tendit la main pour cueillir les gouttes dans sa paume en riant. Ce n’étaient pas des gouttes mais de simples reflets qui s’éteignirent en touchant sa peau.

Ella… ou plutôt Ash Daena sauta du rocher et se mit à courir, contre le vent, et sa chevelure sombre flottait derrière elle avec des luisances argentées. Rom comprit qu’elle se déchargeait d’une tension trop forte, ou mieux qu’elle essayait de dissiper dans l’air un reliquat de l’énergie qui avait transité par son corps. Enfin, elle s’arrêta, esquissa sur place une gymnastique gracieuse, à peine provocante. Un instant, elle fut Ella.

Rom l’appela en vain, conscient de son impuissance, avec une pointe de douleur, et cette douleur fut presque une bénédiction. Mais elle s’évanouit sous la pression mentale de Grendy. L’exorciste se roula en boule dans sa prison étouffante.

Par le regard de Grendy, qui avait été son regard, il vit Daena marcher vers lui. Il eut l’impression que la démone le scrutait, lui Rom Kazan, à travers l’occupant provisoire des lieux. Et ce fut à lui qu’elle s’adressa, l’air hautain, mais le ton complice :

— Tu te demandes quel va être ton sort, exorciste ? J’ai prévu pour toi une punition très douce…

Elle avait prononcé le mot « douce » avec une cruauté infinie et elle se lécha les lèvres en fixant Rom.

— Très douce par rapport à celle que tu méritais pour avoir assassiné Bal Rimgo. Ce sera moins doux pour la petite chienne dont j’ai pris le corps. Mais je vais le lui rendre pour qu’elle jouisse du traitement que je lui destine. Je ne te tuerai pas, Rom Kazan. Je te libérerai même intact, ou presque. Tu sauveras ta peau, ton intégrité physique, ta mémoire pour te souvenir. Naturellement, tu ne seras plus jamais exorciste.

« Je pouvais t’infliger quelques années de torture puis t’anéantir comme tu as anéanti Bal, or cette idée me laissait insatisfaite.

« C’est une chance que tu aimes cette fille. Oui, que tu l’aimes. J’ai attendu assez longtemps pour en être sûre, avant d’agir. Incroyable mais vrai, tu l’aimes comme un fou…, pauvre fou que tu es. Elle va souffrir pour toi, plus sans doute que tu ne peux l’imaginer. Ta souffrance sera d’assister à la sienne sans pouvoir l’aider et encore moins la sauver. Ce sera de la voir te voir…

« Essaie d’imaginer l’atroce déception de cette petite chienne qui t’admirait tant, pour qui tu étais le grand exorciste. Ha, ha, le grand exorciste !

« Mais je crois qu’il y a mieux. Elle sera torturée devant toi et tu sauras la souffrance qui t’est épargnée. Alors, tu ne pourras pas t’empêcher de te réjouir et ton lâche soulagement t’emplira de dégoût pour toi-même. Bien sûr, nous te rendrons tes sensations, assez pour que tu te fasses horreur, sans t’échapper dans la folie.

« Mieux encore. Quand tu seras libre, sans pouvoir ni arcane, tu sauras qu’elle survit de son côté et que son enfer, j’en réponds, durera autant que ta vie.

« Et puis tu finiras par l’oublier. L’oubli sera ton ultime punition, la pire peut-être, certainement la plus élégante.

« Tu retourneras peut-être un jour enseigner l’art de la conjuration à l’école de la Guilde, exorciste. Je ne t’en empêcherai pas. D’ailleurs, tu ne seras plus bon qu’à ça. Tu auras ainsi un superbe cas pratique à soumettre aux élèves. Il y en aura d’assez naïves et jeunes pour t’admirer. Assez belles aussi pour que tu les emmènes sur Brenda… Je te promets que plus jamais rien ne t’arrivera de mon fait, ici ni ailleurs. Je te souhaite même, par avance, bien du plaisir. Ne suis-je pas généreuse ?

« Le suicide ? Une interdiction absolue sera implantée dans ton esprit quand tu nous quitteras.

« À bord du Kaer Daen, notre vaisseau-monde, ta captivité sera adoucie et ton espace mental te sera en partie rendu.

« Tu sais qu’il n’y a aucun espoir, mais tu peux quand même t’amuser à espérer. C’est ce que je souhaite. À bientôt. »

Ash Daena reprit sa position, dressée sur le rocher, un bras tendu, mais cette fois c’était le bras droit et ses doigts pointaient vers le ciel. Quelques secondes passèrent. La démone commença à chanter d’une voix douce et mélancolique.

Une lueur rouge orangé enveloppa sa main, prit une forme ovale verticale et émit un scintillement spasmodique. Puis elle parut sauter hors de la main. Elle prit la position horizontale, se posa sur la pointe des doigts de la démone, fuseau palpitant qui ne cessait de grandir.

Puis Daena retira sa main. Le fuseau de lumière, long d’un mètre maintenant, pareil à un minuscule aéronef, resta suspendu en l’air, à hauteur de la démone.

Il doubla de volume en quelques instants, mais ne s’étira plus.

— Nous partons pour un long voyage, exorciste, s’écria le bouffon dans l’esprit même de Rom. Ah, voyager, plaisir des dieux… et des démons. Je voudrais bien être à ta place…

Il lança son ricanement pervers, que Rom perçut en lui avec une force énorme.

— Mais c’est vrai, j’y suis, ou presque !

Une clarté chaude, rouge orangé, émanait de l’ellipsoïde, en particulier de ses deux extrémités qui s’étaient arrondies. L’objet doubla encore ses dimensions et descendit jusqu’au sol sans se poser tout à fait. Son ventre renflé frôlait le rocher qu’il éclairait vivement mais ne touchait pas et illuminait en même temps, jusqu’à la transparence, les clochettes indigo d’une touffe de fleurs.

Il s’obscurcit sur la plus grande partie de sa surface, prit l’aspect d’un corps solide, une sorte d’aéronef, un dirigeable léger, comme ceux de la marine de Temen, ou un vaisseau spatial à propulsion magnétique, tel qu’il en existait un grand nombre avant l’accident temporel de 2875.

Puis le corps de Rom fut happé dans le fuseau, sans qu’il pût éprouver aucune sensation. Toute la partie supérieure de la coque était un vaste dôme cristallin, à travers lequel on apercevait le ciel et ses étoiles, puis loin au-dessous et à gauche, la forme bleu et brun de l’île Brenda.

L’île Brenda que Rom Kazan ne reverrait jamais. Non, jamais, que la démone eût menti ou non. À moins que… Au moment où l’appareil de Daena piquait vers le ciel, la conscience vigilante de Grendy le bouffon cessa de faire écran entre les sens de l’exorciste et son esprit. Rom distingua avec une grande netteté le ruban phosphorescent du Totemtélé : un énorme serpent d’or qui semblait tenir l’île dans sa bouche, l’île tout entière. Rom, au fond de sa geôle mentale, ne pouvait ressentir aucune émotion. Il pensa :

« La bouche du serpent… »

Une image trop évidente, sans force et sans message. Morne émission d’un intellect muselé. Puis elle se chargea, brièvement : force et message. Rom capta le flux d’énergie et s’en gorgea une seconde. Don sans prix, mais où le cacher ?

Le message, autant qu’il le perçut, se lisait : chaleur, présence… espoir. Mais quel espoir ?


CHAPITRE IV

— Ella !

Rom se leva les jambes tremblantes, recula pour s’appuyer au mur, c’est-à-dire à la paroi de verre bleu, qui lui renvoyait son image floue et obscurcie.

Sa couchette, en forme de baignoire, occupait le centre de la cabine ronde, minuscule. La visiteuse avança de deux ou trois pas. La couchette se dressa pour se transformer en siège. Ella s’assit.

— … Mais je dois dire Ash Daena, bien sûr !

— Ce corps m’amuse. Je le garde pour le moment.

— Je sais, dit Rom.

La démone allongea ses jambes gainées de soie noire, souleva des deux mains sa lourde chevelure brune, et sa poitrine se tendit sous le mince justaucorps blanc, orné de signes noirs qui moulait son buste, laissant les épaules découvertes et un demi-cercle de peau nue autour du nombril.

Rom s’aperçut qu’il était nu aussi, de la tête aux pieds, rasé, épilé. Il toucha machinalement son crâne et le trouva sous sa paume lisse comme une bille. Daena émit un rire suave. Une bouffée de musc jaillit de ses lèvres rouges et se répandit dans la cabine.

— Tu regrettes ton système pileux, exorciste ? Désolée, c’est une facétie de Grendy. Il ne peut pas supporter la barbe ni les cheveux !

La démone s’exprimait à la perfection dans la langue de Temen, sans même la pointe d’accent étranger d’Ella.

— Je te propose de négocier l’affaire avec lui. Tout se négocie et ça sera d’autant plus facile qu’il occupera de moins en moins ton corps. Il veut posséder celui d’Ella, de l’intérieur et de l’extérieur. Je le lui prêterai bientôt et ça devrait suffire à son bonheur.

Déjà, le corps d’Ella changeait sous l’emprise de Daena. Les jambes s’allongeaient, le buste s’épanouissait, le dos se tendait, les reins se creusaient. L’allure féline, un peu repliée, cédait à une autre, plus altière et centaurienne. La voix de la démone n’était en rien la voix d’Ella ; mais parfois, à la fin des phrases, Rom surprenait un faible écho du mezzo caressant et voilé de la jeune Maïanne.

En même temps, il retrouvait, atténuée aussi, sa faculté de souffrir et de haïr. Et il essayait de la dominer, car ses ennemis devaient croire à son abdication totale.

Ash fit basculer la couchette à sa position normale et s’étendit en agitant les mains vers Rom.

— Tu permets que je repose ce corps ? Il aura besoin d’être en très bon état pour ce qu’on va lui demander !

Rom sentit son dos s’enfoncer légèrement dans la paroi qu’il croyait de verre. Un artifice technique du genre champ de force. Il assura son équilibre et avança d’un pas ou deux. La démone tourna un peu la tête et le fixa avec une sollicitude moqueuse.

— Je n’ai jamais fait l’amour avec un exorciste : j’avoue que ça me tente. Je sais que je te plais aussi, du moins dans ce corps, et j’ai envie de t’en faire découvrir un autre… Et puis je t’apporte deux nouvelles intéressantes.

« Tu vas être opéré… »

Rom joua l’innocent. Son hébétude n’était qu’à moitié feinte. Il reprenait lentement, très lentement possession de son cerveau.

— Opéré ?

— Je t’avais prévenu. Nous allons t’enlever tes signes d’alliance. Cette arme est trop puissante pour que nous te la laissions.

Comme tous les exorcistes, Rom Kazan avait reçu trois signes, encore appelés arcanes suprêmes ou ellipses de vie. Il les avait nommés en s’inspirant d’un ancien poème ou du parfum d’une femme aimée, car l’amour, déjà, prenait une place indue dans sa vie vouée à la lutte contre les démons : Fortune fumée, Vent de cendres et Rivage bleu. Il les avait nourris dans sa tête, jour après jour, avec ses excédents d’énergie, ses rêves de puissance et bien d’autres flux puisés à mille sources secrètes. Il avait résisté dix fois, cent fois à l’impulsion d’en flamber un pour se sauver ou retourner une situation sans issue. Un jour, en affrontant la démone Yella, à Zelazna Ruda, il avait brûlé le premier, Fortune fumée. Pour une femme encore : une étrangère, une inconnue dont il venait seulement d’apprendre le nom, qui le méprisait et qui était de toute façon condamnée… La tradition, ou la fatalité, voulait que presque tous les exorcistes sacrifient leur premier arcane pour une cause dérisoire et souvent perdue, et qu’ils s’accrochent aux deux autres comme au bien le plus précieux du monde.

Rom savait. Il ne pouvait douter que Daena, avec le secours de cette formidable technologie usurpée aux Spaciens, allait tenter de lui arracher les bombes mentales enfermées dans son cerveau. Tenter et selon toute probabilité réussir. Il avait espéré un peu, si peu, qu’elle oublierait.

Il se donnait une chance minuscule de faire éclater un arcane pendant l’opération et une autre, à peine supérieure, de provoquer par une sorte de sabordage, à l’instant ultime, la destruction de son cerveau. Donc, un suicide.

S’il se suicidait, la démone renoncerait peut-être à tourmenter Ella. Enfin, c’est ce qu’il se disait sans y croire… Elle avait pris d’inimaginables précautions pour qu’il ne risque pas de lui échapper, il en était sûr. Déjà, sur Brenda, elle avait poussé loin la ruse pour le désarmer, avec l’aide du semi-démon, sans qu’il flaire l’attaque. Elle craignait par-dessus tout qu’il ait le temps de brûler un signe. Alors, une nouvelle ligne temporelle se serait ouverte, où il aurait pu reprendre l’avantage.

— Mais, dit-elle, le temps, ici, est solide. Il n’existe aucune force qui puisse le détourner de sa voie. J’avais pensé te demander de brûler tes signes, tout simplement : ça nous aurait évité l’opération. Mes ingénieurs m’en ont dissuadée. L’énergie incapable de se dissiper dans le temps pourrait se retourner contre toi…

Un piège, un piège grossier. Il resta impassible, devant la démone qui étirait ses membres en tous sens, bâillait, tendait ses muscles, caressait ses épaules, son ventre, jouait avec son corps d’emprunt pour apprendre peut-être à le maîtriser plus finement. Elle lui lança, de biais, un regard vert et noir, un regard de glace et de feu, et il sut qu’elle le guettait avec une attention farouche, qu’elle lisait peut-être ses pensées, qu’elle pouvait les lire si elle en avait envie.

Il ne dit rien. Le silence était le seul semblant de victoire qu’il puisse encore s’offrir.

— Voilà pour la mauvaise nouvelle, dit-elle en bâillant. Passons aux bonnes, cher exorciste. Je suis venue aussi pour négocier. Comme je te le disais à propos de ton poil, tout se négocie.

Les mains nouées derrière la nuque, ces mains que Rom connaissait si bien et qu’il ne reconnaissait plus, Ash Daena parla d’une voix grave, presque un soprano, très loin d’Ella :

— J’ai deux propositions intéressantes à te faire. Grendy, mon bouffon, veut avoir ce corps, des deux façons comme je te l’ai dit. Je le lui donnerai peut-être, ou peut-être pas. Pour le moment, je l’habite et je m’y plais. Il ne tient qu’à toi que je le garde jusqu’à… jusqu’à ce que je décide autrement. Je veux faire l’amour avec lui – avec toi. Je le partagerais avec Ella en la laissant remonter un peu à la surface. Tu m’appelleras Ella. J’exige que tu m’appelles Ella. Nous jouirons tous ensemble, ce sera délicieux, n’est-ce pas ?

Elle soupira longuement.

— Pour elle, c’est ça ou Haru. Haru est un des rôles que joue Grendy, et son corps le plus dégoûtant. Ne te presse pas de me répondre. Si tu souhaites avoir l’avis de ta petite chienne, je te permettrai de communiquer avec elle.

« Deuxième proposition. Je sais que deux femmes, ou du moins deux créatures féminines, t’ont aidé à combattre Bal. J’ignorais ce point. C’est mon bon Grendy qui l’a découvert dans ta mémoire. L’une doit être la guette-agile Shao, qui a été ton garde du corps. La seconde serait une fille de Khimaira, une ancienne esclave de Bal qui a voulu se venger, Nora. Nora est bien son nom ?

« C’est elle que je veux. Aide-moi à la prendre et je te rends celle-ci ! »

Loyal ou non, le marché s’intégrait dans le plan d’horreur et de terreur d’Ash Dacna.

Rom prit son visage dans ses mains et massa un moment son front, ses paupières. Daena lui fit une place près d’elle, tapota en un geste d’invite l’espèce de plaque magnétique qui servait de matelas. Non, pas ça. Pas encore. Il essaya d’estimer ses moyens, les moyens qu’elle lui laissait. Il disposait peut-être d’un petit quart de son cerveau et contrôlait toujours très mal son corps.

La démone savait qu’il ne répondrait pas. Elle gardait l’avantage dans l’attente. Espoir, doute, impossible choix, voilà le genre de torture qu’elle avait décidé de lui administrer. Pour commencer !

Cela impliquait qu’il retrouve sa capacité entière de sentir et de souffrir, donc qu’il soit libéré.

L’opération d’abord. Quoi qu’elle en dise, elle redoutait les signes d’alliance. Elle lui rendrait le plein usage de son cerveau – si elle le lui rendait – après les avoir fait détruire par ses « ingénieurs », d’une façon ou d’une autre.

La seule chance de Rom était là. Avant ou pendant l’opération. L’esprit enrayé, l’intelligence en laisse, il n’éprouvait qu’une sorte de désespoir blanc, éteint, couleur de cendre et d’eau sale.

La démone l’avait voulu.

— Trop tard, dit-elle. Tu aurais pu te battre sur Brenda si tu n’avais pas eu la tête ailleurs. Maintenant, tu n’as plus qu’à te mordre les doigts… mais je préférerais que tu les gardes intacts pour me caresser !

Elle se leva, tendit la main à Rom comme elle l’eût fait pour un blessé ou un petit enfant.

— Viens, mon amour. J’avais omis de te le dire : les chirurgiens, les égologues, les ingénieurs et les bioniciens que j’ai réunis pour te vider le cerveau de tes saletés de signes nous attendent maintenant, tout de suite. Cette tenue est parfaite. Je ne vois pas pourquoi tu t’habillerais…

Elle marcha d’un pas vif en direction d’une porte concave, ornée d’un soleil vert. La porte s’ouvrit sous sa main. C’était une sorte d’armoire. Elle pêcha à l’intérieur une brassée de vêtements de toutes les couleurs qu’elle jeta aux pieds de Rom.

— J’ai décidé d’être bonne avec toi. Autant aller jusqu’au bout !

 

Un couloir d’environ quinze pas de large, les parois gris métal, les extrémités invisibles, perdues dans le scintillement de la lumière dorée. Une sensation d’immobilité tendue, malsaine, due sans doute à un puissant système d’antigravitation.

Rom n’avait pas conscience de se trouver à bord d’un vaisseau spatial, ni rien de ce genre. Il n’était même pas sûr d’y croire. Il vivait, dans une sorte de rêve éveillé, à cause de ses facultés mentales réduites et bloquées. Et il n’avait pas un millimètre cube de cellules cérébrales à gaspiller en s’interrogeant.

Après un blanc de quelques secondes ou de quelques minutes, son esprit lui avait été rendu, toujours bridé et enserré. La démone avait disparu. Cinq hommes l’entouraient. Quatre étaient des gardes en uniforme bleu pâle, d’assez petite taille ; le cinquième était un vrai nain à grosse tête, bossu, grimaçant, hilare, qui se présenta avec un geste obscène : « Moi Haru le Bouffon ! » Une incarnation du demi-démon Grendy. Il semblait commander la patrouille et ce fut lui qui écrasa de sa main difforme la plaque lumineuse de la paroi. Une porte s’ouvrit. Rom commençait à s’habituer.

— Eh, camarade exorciste, on va se faire presser l’éponge !

Rom récupérait peu à peu ses sensations. Il venait de retrouver l’odorat, ce qui n’était pas agréable. Mais il avait encore une certaine difficulté à s’exprimer. Il prononça en tirant sur ses lèvres, à titre d’exercice :

— Foutez-moi la paix !

Une pensée l’aiguillonna. « Si Grendy se montre dans un autre corps, c’est pour me persuader qu’il a quitté le mien et que je n’ai plus d’espion dans la tête ! » Il puisa dans cette hypothèse un semblant de réconfort. Entre la démone et lui, la guerre continuait : il n’était donc pas encore tout à fait vaincu.

Il se sentit poussé en avant, bien que personne ne l’eût touché. La cabine d’un module de transport se referma sur les six passagers. Rom éprouva une faible impression de mouvement. Il en fut grisé une seconde et il eut aussitôt envie de vomir. Renaître à la vie dans de telles circonstances n’était pas un sort enviable.

Il prit au hasard un des dix sièges de la cabine, pareille à un compartiment de chemin de fer dans une île XIXe siècle. Deux gardes l’encadrèrent et il respira un relent de sueur, de graisse, d’alcool et de métal chaud. Le nain resta debout à guetter les images qui défilaient dans une sphère suspendue au milieu de la cabine.

Il se replia au fond de lui. Il avait été pris sans combattre, comme un soldat d’une armée en déroute qui aurait jeté trop tôt ses armes. Une occasion de se racheter en livrant la bataille de la dernière chance dans une salle d’opération ? Mais quel genre d’opération voulait-elle lui faire subir ? Était-il possible d’ôter les signes d’alliance du cerveau d’un exorciste comme une tumeur maligne ?

Le nain Haru s’approcha de lui, se pencha, la paupière battante, la lippe tordue. Son costume vaguement militaire, les manches retroussées sur ses bras trop courts, accentuait son air simiesque.

— Tout va bien, exorciste. On va t’enlever ces saloperies de dedans le crâne. Après, tu seras tout à fait humain. Et je suis sûr qu’on s’entendra bien tous les deux. On pourra même se partager la petite chienne comme on s’est partagé ton corps !

— Ça, c’est une idée, fit Rom d’une voix pâteuse.

Il se força à ne plus penser.

Ne plus penser, ne plus penser.

La cabine progressait silencieusement dans les entrailles du vaisseau-monde. Du moins, on pouvait le supposer. Un bruit de fond musical créait une ambiance apaisée, qui contrastait avec le grondement assourdi, saccadé, de ressac ou de marée, qui remplissait la tête de l’exorciste.

On ne ressentait aucune trépidation sur les sièges. Une fenêtre-décor montrait une scène immuable et assez peu réaliste : une demi-douzaine d’adolescents nus, androgynes, jouant sur une plage de sable blanc, avec de gros ballons et des cerfs-volants. Devant eux, s’étalait une mer d’un bleu presque insoutenable. Deux soleils jumeaux brillaient dans un ciel ruisselant de lumière.

Une bande de nains jaillit par une porte brusquement démasquée et envahit la cabine en glapissant. Haru traduisit pour Rom :

— Contrôle sécurité. Ha, ha !

Il toucha son front où un cercle orange s’éclaira. Il cligna de l’œil en même temps.

— Flash royal !

Les agents nains tombèrent à genoux. Rom eut alors l’impression qu’il s’agissait d’êtres semi-artificiels. Ils disparurent comme une troupe de rats. Un peu plus tard, la machine porteuse s’arrêta. Il y eut un léger choc et les passagers furent éjectés avec un mélange surprenant de force et de douceur. Rom et son escorte furent de nouveau contrôlés par un autre groupe de gardes, des géants, ceux-là : peau grise, crâne lisse, yeux étroits, dorés, lumineux, mains à quatre doigts, pareils à des tentacules cornés. Une grande jeune femme rouge aux cheveux blond pâle, vêtue d’un fourreau noir, s’institua leur guide dans un dédale de couloirs, tour à tour obscurs et brillamment éclairés.

Sans cesse, des portes coulissantes s’ouvraient devant la Rouge, puis se refermaient derrière Rom et les gardes, aggravant l’impression de labyrinthe. Maintenant, Rom avait recouvré un contrôle mental suffisant pour camoufler toute pensée que l’espion intérieur ne devait pas connaître. Il décida : « Une toute petite chance et je vais la jouer… »


CHAPITRE V

Deux personnages masqués avaient grossi la troupe constituée par Rom, ses gardiens et le nain. Il y eut un arrêt plus long dans une sorte de sas barré de lumières clignotantes et d’avertissements menaçants. Rom ne put déchiffrer les inscriptions, mais en devina sans peine la tonalité impérative.

Poussé par les gardes, il traversa un champ magnétique qui exerça un instant une forte gravité. Il crut son poids doublé et, aussitôt, se retrouva allégé, sous une lumière vive, dorée, plus rouge vers le fond. Une sorte de caverne, au sol mou et mouvant, aux parois grumeleuses, au plafond traversé d’un réseau tubulaire…

Rom s’aperçut en même temps que les deux nouveaux venus qui l’encadraient maintenant n’étaient pas masqués, mais écorchés. Du moins leur visage et leurs mains avaient l’apparence de la chair ouverte et sombre, avec les faisceaux de muscles, de nerfs et de vaisseaux sanguins, comme s’ils étaient faits de la même substance que l’environnement. Ils semblaient vêtus d’une étoffe soyeuse, d’un noir moiré, un peu duveteuse… Leur peau.

Une fourrure rase et lustrée comme celle d’une taupe. Rom les baptisa « hommes-taupes ».

Les gardes en uniforme avaient reflué et disparu en arrière. L’exorciste était maintenant seul avec le nain et les deux hommes-taupes. Des mains très dures se refermèrent sur ses bras et ses poignets. Ses nouveaux geôliers le tirèrent au lieu de le pousser. Il ne résista pas, mais il eut un recul quand ils s’enfoncèrent dans une crevasse invisible, charnue, visqueuse.

Il sentit le tissu enrober son corps, sans coller, l’attirer puis l’expulser, et il fut de l’autre côté de la cloison vivante. Le nain rigola.

— Pauvre exorciste qui s’est cru chez Monseigneur le Sombre Éclat. Tu es seulement dans les tripes d’un démon. Le vaisseau Kaer Daen est un démon, tu peux toujours essayer de l’exorciser !

Grendy se retourna avec un geste moqueur pour inviter Rom à le suivre, puis s’élança dans un étroit couloir compris entre trois tubes parallèles. L’un formait le plancher bombé et souple, de couleur bleu clair, les deux autres traçaient les parois latérales, convexes, violacées. Le plafond semblait fait d’une masse spongieuse, blanchâtre et phosphorescente. Rom, tiré par les taupes, glissa sur le tube plancher, trop lisse. En touchant la surface avec les genoux et les mains, il sentit pulser une vague liquide. C’était une sorte de veine. Les hommes-taupes l’aidèrent à se relever. Le nain l’observait en hochant sa grosse tête d’un air narquois.

— Tu as compris ? On était dans la coque, la partie des passagers. Et maintenant, on vient de passer dans le cœur ou le ventre, comme tu voudras. Enfin, l’intérieur de la bête. C’est une bête, tu as compris ?

Il répéta : « Tu as compris ? » Et Rom haussa les épaules.

— Je ne suis pas idiot.

— Si, justement. Tu es idiot. Avec le peu de cerveau qu’on t’a laissé, tu es forcé d’être idiot.

— J’ai compris, dit Rom avec calme. Où allons-nous ?

Grendy se frappa les cuisses.

— On va où ça me plaît.

Le demi-démon lança un grand rire pointu, esquissa une cabriole, se tapa sur les cuisses, comme si le spectacle offert par l’exorciste que traînaient les hommes-taupes, était d’un comique sans mesure.

Rom comprit alors. Il avait seulement l’impression de raisonner, mais un hôte, humain ou bionique, occupait la plus grande partie de son cerveau et effectuait en guise de réflexion un rabâchage tortueux et machinal. Il était, en réalité, réduit à la plus totale impuissance.

Il se laissa couler.

 

Il émergea à regret d’une bienheureuse inconscience. Il eut encore deux secondes d’espoir. Si tout n’était qu’un cauchemar… À la troisième seconde, il vit qu’il était dans la salle d’opération ou quelque chose de ce genre. Un espace circulaire, au plafond lumineux, invisible, un plancher pareil à l’eau pure, métallique, sombre, d’un lac de montagne. Une clarté glauque, lunaire, cadrait douze à quinze silhouettes humaines, un peu floues. Et quelques-unes n’étaient pas tout à fait humaines.

— Bienvenue au sanctuaire, cher exorciste !

Il ne reconnut pas la voix de la démone. Une autre voix, provenant d’un autre corps. Mais c’était elle. Il l’aperçut, presque au-dessous de lui : une femme blonde, demi-nue, très grande, les cheveux jusqu’aux reins. Mais il ne pouvait distinguer son visage, de l’endroit où il se trouvait, près du plafond.

Près du plafond ? Comment… Il entendit glapir le nain :

— Tout va bien, Milady. Il a compris et il va se tenir tranquille !

— Mais naturellement, puisqu’il a accepté le marché que je lui ai proposé. Tu te rappelles notre accord, Rom Kazan ? Notre accord au sujet de la petite chienne d’amour ? Elle est là, ton Ella. Regarde !

La démone s’avança au centre de la salle, où se trouvait un cylindre transparent. À l’intérieur du cylindre, une forme féminine, droite, les bras levés au-dessus de la tête, comme si elle avait les poignets attachés au sommet du tube, les yeux grands ouverts. Sa poitrine se soulevait, ses lèvres bougeaient. Elle détourna légèrement la tête quand la démone s’approcha.

Ash Daena lui fit un signe de la main, geste de dérision, salut moqueur, d’une cruauté sans nom. Puis elle regarda ailleurs, mais pas dans la direction de Rom, qui se trouvait toujours, inexplicablement, au-dessus de la scène.

— Tu la vois, n’est-ce pas ? Elle est belle, douce, sauvage. Oh, Sombre Éclat, que cette petite chienne est donc belle. Tu devines peut-être à quel point je regrette notre marché. J’aimerais garder pour moi seule ce joli petit corps… avec un bout d’esprit au fond, en guise d’animal familier ! Mais avant de la libérer, je prendrai tout le temps de me servir de cette si charmante dépouille.

Rom découvrit un deuxième cylindre, contenant une forme masculine qui… qui était lui-même. Du moins son corps qu’il avait mystérieusement quitté pour aller se placer près du plafond !

Il n’avait jamais connu ce genre d’expérience hors du corps, mais il avait eu quelques témoignages du phénomène. Certains exorcismes très secrets pouvaient peut-être le provoquer. Rom se savait inapte à lancer la moindre conjuration. C’était un accident. Lorsqu’il avait renoncé à lutter contre l’emprise de son hôte, celui-ci avait envahi la totalité du cerveau qu’ils partageaient. Privé de tout espace mental, l’esprit de l’exorciste avait abandonné son corps matériel, se retirant à proximité sous forme d’énergie pure… et il avait du même coup retrouvé sa liberté et ses ressources normales.

Non, pas toutes. Il ne ressentait à peu près aucune émotion. Ni espoir ni désespoir, ni honte ni horreur, ni peur ni dégoût. Il guettait Ella et retrouvait son amour pour elle, transposé, épuré, presque impersonnel. Il la voyait dans cette position pénible et humiliante ; il songeait à tout ce qu’elle devrait encore subir par sa faute à lui et sa compassion restait détachée, lointaine. Il n’éprouvait aucune honte, aucun remords.

De son perchoir immatériel, à trois ou quatre mètres au-dessus du sol, il nota que la prisonnière avait fermé les yeux. Mais un opérateur qui contrôlait à distance le cylindre la força, à l’aide de décharges électriques, à soulever les paupières et à regarder.

En divers points de la salle, des techniciens humains et des hommes-taupes s’activaient à des tâches mystérieuses. Selon toute probabilité, ils préparaient l’opération que Rom devait subir ou ils faisaient semblant, impossible d’en décider.

Ash Daena tourbillonnait sur ses longues jambes, tout autour des cylindres, et s’adressait à l’exorciste sur un ton amical et complice :

— Je suis désolée de t’imposer cette épreuve, Rom Kazan. Je suis convaincue pour ma part que tu as accepté notre marché sans arrière-pensée. Je crois que tes signes, tes arcanes, hors de Temen, sont sans pouvoir. Mais certains ici doutent encore, tant ta réputation les a impressionnés, et je n’ai pas voulu prendre le risque. Je te promets que ce ne sera ni long, ni douloureux. Sauf si tu tentais quelque folie…

« Les deux cylindres dans lesquels vous vous trouvez sont reliés et isolés, de telle sorte que si tu t’amusais à brûler un signe, maintenant ou au moment de l’opération, il en résulterait simplement un échange entre vous deux. Très drôle, n’est-ce pas ? Au mieux, tu te retrouverais dans le corps de ta petite chienne et elle irait se loger dans la tête de son grand exorciste. En fait, ce ne serait pas aussi simple, car il se produirait un mélange entre vos esprits et vos espaces mentaux. L’état ne serait pas complètement réversible… Au pire – mais le pire n’est jamais sûr –, le transfert pourrait s’effectuer n’importe comment et donner un amalgame imprévisible de corps et d’esprits. Alors, vous seriez des monstres, tous les deux, pour toujours !

« Cher docteur Kazan, je te demande donc de contrôler tes réflexes et de faire très attention quand tu seras libéré. Car nous allons te libérer pour l’opération, dans moins d’une minute maintenant, et tu resteras libre ensuite. Tes signes d’alliance vont t’être enlevés, tu le sais. Tu ressentiras un choc, on ne peut pas l’éviter.

« Tu dois absolument contrôler tes réflexes, ne céder en aucun cas à la panique ou à la colère. Pense à ton Ella : il serait dommage de la changer en monstre, n’est-ce pas, d’autant que tu pourras encore jouir d’elle suivant notre marché. Tu m’entends, exorciste ? »

Le corps hanté du docteur Kazan hocha la tête de haut en bas, à petits coups, ce qui pouvait passer pour une approbation. Rom savait, lui, que la démone mentait sur un point : Sur un point au moins : elle n’allait libérer son cerveau qu’en partie et seulement dans quelques minutes. Aucune importance. Il n’habitait plus le cerveau ni le corps de l’exorciste.

La démone eut un rire amical, salua d’un geste ses techniciens.

— Merci, Œdipe, Conrad, Thora…

Le mouvement parut s’accélérer dans la salle. Une vingtaine de personnages grouillaient maintenant en tous sens. Rom put repérer les trois techniciens que la démone avait interpellés : un homme, un homme-taupe et une non-humaine ou semi-humaine qui ressemblait un peu à Shao la guette-agile. Action réelle ou encore la mise en scène ? Rom comprit : les deux. La mise en scène était une forme d’action, car il n’existait qu’un appareillage réduit. Les êtres vivants servaient d’instruments et, en tant qu’être vivant, le vaisseau lui-même devait être la machine centrale.

« Des hommes-processeurs, pensa Rom. Ella et moi – mon corps – allons être intégrés à une chaîne-machine. L’opération n’est pas un leurre. Elle va vraiment avoir lieu. »

Il sentit la précarité de sa situation. Tôt ou tard, la démone et les siens allaient découvrir qu’ils manipulaient un corps sans âme. Ils se mettraient à traquer Rom dans la sphère lictale, immatérielle, où régnaient les démons. Ils savaient bien mieux que lui se déplacer, agir, survivre hors de la matière et de l’espace. Ils avaient une expérience millénaire de ce domaine presque ignoré des humains, où ils jouissaient d’une quasi-invulnérabilité et d’une quasi-immortalité.

« Je dois fuir. »

Mais il se savait attaché à son corps matériel par un lien d’énergie qu’il pouvait distinguer sous forme d’une corde lumineuse, ténue, bleu pâle, enflée et décolorée à son passage à travers le cylindre transparent, puis vaporeuse, étalée vers le plafond de la salle. Un lien qui le trahissait. Il s’étonna que la démone ne l’eût pas encore repéré.

Pouvait-il, devait-il le rompre ?

Il était lucide mais dépourvu de volonté. Et puis la curiosité le retenait dans cette salle où son destin allait sans doute se jouer. Fuir, il devait fuir tout de suite, d’une façon ou d’une autre, tant qu’il avait une chance d’échapper à la démone. Mais il ne bougeait pas. Il devait d’abord apprendre à bouger…

Ensuite trouver un corps et s’en emparer. Au besoin, éjecter le possesseur ou plutôt le refouler au tréfonds de son cerveau : le sort qu’il avait lui-même subi. Il devait considérer tous ceux qui vivaient à bord du vaisseau, humains ou non, comme des ennemis.

De nouveaux venus continuaient d’affluer dans la salle ronde. Ils prenaient place dans un assemblage vivant sous la direction de Conrad et Thora. Rom évalua l’assistance à une cinquantaine d’individus. L’atmosphère se chargeait d’énergie. La lumière virait au blanc-bleu, couleur d’étoile chaude. Le lien devenait invisible. Rom espéra qu’il l’était aussi pour Ash Daena et ses semi-démons.

Œdipe semblait le maître d’œuvre de l’opération. Vêtu d’un uniforme pourpre, qui collait à son corps maigre et musculeux, il officiait d’une position dominante, une sorte de socle triangulaire, face aux cylindres des prisonniers, et la masse humaine ou semi-humaine qui l’entourait semblait obéir aux gestes de ses longues mains. La foule grossissait sans arrêt. Quatre-vingts, cent personnes ? Peut-être plus déjà. Quelques-uns des êtres qui affluaient maintenant ressemblaient aux animalisés de Zelazna Ruda ou aux esclaves mutilés de Bal, dans l’île aux Chimères.

Certains appartenaient sans aucun doute à des races étrangères, venues des étoiles ou d’ailleurs. Après l’accident temporel de 2875 qui avait isolé la Terre, les Spaciens avaient poursuivi leur expansion dans la Galaxie. Et le vaisseau-monde piraté par la démone comptait sans nul doute des non-humains dans son immense population.

Rom s’entraînait à tourner autour de la salle et son habileté à diriger ses mouvements croissait de seconde en seconde. Il venait d’engager une implacable course contre le temps. Il allait se battre, avec une chance sur cent de gagner. Ou une sur mille. Toute erreur serait mortelle. Une hâte maladroite pouvait précipiter sa perte.

Il tournait. Le silence s’était fait dans la salle. Il ne voyait plus la démone. Il se mit à la chercher et une pointe d’inquiétude lui vint. Il ne pouvait guère ressentir une émotion plus vive. Pourtant, la peur était en lui, aussi. Et l’horreur, l’espoir et le désespoir ; mais il les voyait, avec les yeux de l’esprit, comme des taches de couleur, des marques de douleur, d’une douleur qui n’était pas vraiment sienne.

La voix de la démone retentit dans un soudain silence et Rom put repérer Ash Daena qui avait, une fois de plus, changé de corps. Sa nouvelle incarnation était une femme de petite taille, un peu ronde, un peu dodue, et nue, la peau d’un blanc à reflets mauves, avec une abondante chevelure noir et or.

La nouvelle incarnation de la Lady se tenait en dehors de la masse humaine, assise sur un coussin flottant, une sorte de harpe entre les mains, sur laquelle ses doigts volaient sans toucher les cordes. Instrument de musique ou appareil de télécommande ?

Sa voix n’avait guère changé, à peine un peu plus chantante et rauque. Elle s’adressa d’abord à ses techniciens, ou peut-être à la foule, dans une langue que Rom ne comprit pas, dont il ne put même pas déterminer l’origine. Puis en téménite :

— Ne sois pas étonné, Rom Kazan. Je change souvent de corps, par goût et par prudence. Pour commander ton opération, j’avais besoin d’une main de musicienne très sûre. Aurea possède le plus fin doigté de l’univers-démon. C’est pourquoi tu me vois sous ses traits… Ta liberté t’est maintenant rendue.

« Mensonge, pensa Rom. Il n’est pas libre, du moins pas encore et peut-être ne le sera-t-il pas durant toute l’opération. Et peut-être jamais plus ! »

Plus de cent cinquante humains, semi-humains ou non-humains s’entassaient dans la salle. Tous, sauf quelques techniciens et le meneur de jeu Œdipe, ôtaient leurs légers vêtements, qu’ils laissaient tomber sur le sol, puis ils se mêlaient à l’amas de corps déjà rassemblé autour des cylindres. Les prisonniers disparaissaient au milieu de cette masse accolée, collée, palpitante. Rom devina que les esprits des participants fusionnaient et que les chairs agglutinées se soudaient d’une certaine façon pour former un seul organisme.

« Un système bionique… »

Ainsi, la démone mettait en œuvre un formidable processus de commandement. Elle mentait quand elle prétendait mépriser la puissance des signes. Elle les redoutait bel et bien. Le système-processus qu’elle avait créé visait au moins deux buts : d’abord, interdire à l’exorciste de brûler ses arcanes ou, s’il le tentait, les empêcher d’agir sur la stase temporelle ; ensuite lui arracher ces formidables agrégats d’énergie ou les détruire…

Œdipe, les yeux à demi fermés, les paumes ouvertes, semblait mesurer une certaine tension vibratoire ou un certain volume de puissance. Une chaîne de mains jointes enserrant le magma de substance humaine lui servait peut-être d’instrument.

La puissance souhaitée n’est pas encore atteinte. D’un autre geste, les doigts pointés au-dessus de la tête, il appelle les renforts qu’une dizaine d’hommes-taupes filtrent assez rudement aux deux entrées de la salle. Quelques sujets sont refoulés, le diable sait pourquoi. Les autres, sitôt nus, vont s’agglomérer à la machine de chair.

La démone interpella encore Rom :

— Le moment est venu, exorciste. Tout va bien. Garde ton calme et souhaite-nous bonne chance. Je t’aime !

Levant une main de sa harpe, elle lui envoya un baiser. Incongrus, fous, la déclaration et le geste avaient sûrement un sens secret. Processus de commandement d’un genre inconnu ? La machine entra en action avec un long murmure plaintif, tandis que la lumière virait au mauve, puis au rouge orangé.

Rom ne percevait plus les odeurs ; il décelait leur présence par transposition. La masse humaine exhalait un relent épais, pourpre violacé, avec des traînées brunes, presque irrespirable ; mais il ne respirait pas puisqu’il n’avait plus de poumons, plus de corps.

Il se déplaçait maintenant très vite d’un point à un autre de la salle, bien plus vaste qu’elle ne lui avait paru d’abord. Il ne pouvait pas, cependant, s’approcher du plancher. En fait, il ne pouvait pas descendre nettement au-dessous de sa tête, dans le cylindre. De plus, il était toujours lié à son corps matériel et la salle était devenue une sorte de cage magnétique où il se sentait prisonnier.

Pourrait-il franchir l’obstacle des parois énergisées ?

Le son de la harpe se fit grinçant, puis hurlant. Les cylindres contenant les prisonniers noircirent et disparurent. La tête de l’exorciste apparut très grossie, jaillissant de la masse humaine. Le cerveau se dessina en filigrane, puis en plein, grossit encore, occupa tout le milieu de la salle et recouvrit l’amas houleux des opérants.

Chirurgien aux mains nues, Œdipe, sans bouger de sa place, projeta ses doigts étirés et les enfonça dans un lobe cérébral. Rom entendit le cri furieux, vite étouffé, qui s’échappait de sa gorge, et il ressentit même une légère douleur. Il ne voyait plus la démone, mais il l’entendait chanter en s’accompagnant de la harpe.

Il devint conscient du travail que le chirurgien effectuait dans son cerveau. C’était… très désagréable. Il se mit à tourner de plus en plus vite autour de sa propre tête. Il devait essayer de fuir ; mais la salle énergisée était encore un obstacle infranchissable.

Œdipe prit dans sa main une tumeur qui ressemblait à un jaune d’œuf dans le cerveau blanc, rose et bleu. Il referma sa paume et tira. De nombreux filaments un peu plus foncés dessinèrent une fêlure à travers le cerveau tout entier.

Rom reconnut sans savoir comment Vent de cendres, le plus jeune de ses arcanes. Et le chirurgien serrait la bombe entre ses doigts.

La harpe gémit. Œdipe acheva d’un coup le geste d’arrachement. Un courant d’air violent balaya la salle qui trembla. Rom repéra une faille dans la barrière d’énergie, s’y jeta et s’enfonça dans l’intérieur du vaisseau-monde à une vitesse inconcevable.

Un dixième de seconde ou moins, le lien qui l’attachait à son corps s’allongea, s’effila et, sans se rompre, se dématérialisa totalement, passant peut-être à un troisième plan de réalité.

Libéré, Rom émergea à la surface du vaisseau.


CHAPITRE VI

— Attention aux buissons gris, cria la vierge Lorana. Ils sont empoisonnés !

Tim, son compagnon, s’arrêta, haletant, à moins d’un pas du fourré gris de fer, tout hérissé d’épines bleu-noir. Il s’accroupit, la bouche ouverte, sans parvenir à retrouver son souffle, regarda la jeune femme avec un sourire de pur désespoir.

— Une bonne occasion pour en finir !

— Non, dit Rom.

Ils tournèrent ensemble la tête vers lui. Pour les deux fugitifs de la Traque humaine, il n’était pas Rom l’exorciste. Ni l’un ni l’autre n’avaient entendu parler de Rom l’exorciste. Ils le connaissaient sous le nom de Mog.

Mog l’homme-chien, leur défenseur. Il était leur seule, infime, chance d’échapper aux kaïns de chasse, aux joyeux traqueurs et aux bouchers noirs. Lorana considérait avec une visible fascination son corps mi-humain, mi-animal, son pelage fauve, sa tête de chat – plus que de chien –, ses mâchoires puissantes, ses mains aux ongles rentrés sous le cuir. Mais Tim dissimulait mal le mépris et le dégoût que lui inspirait le monstre.

— Je suis votre ami, dit Rom.

Le compagnon prit sa gourde à sa ceinture, but une gorgée.

— Tu n’es pas notre ami. Tu joues ton rôle de chien de défense, comme tes frères jouent leur rôle de kaïns, de chiens de chasse.

— C’est vrai, dit Rom. Mais je veux vous aider.

 

Il répéta en lui-même : « Vous aider… vous aider… vous aider… »

Le vide se fit dans sa mémoire. Rom l’exorciste ? Mog l’homme-chien, une espèce de sous-démon ? En un éclair – un éclair rouge vif qui lui brûla les yeux –, il se souvint.

Son esprit chassé de son corps par suite d’une fausse manœuvre de ses ennemis et libéré, du même coup. La masse vivante réunie dans la salle d’opération pour servir de machine bionique. Sa fuite au moment où Œdipe, l’ingénieur ou le chirurgien qui menait le jeu pour la démone, arrachait avec violence les arcanes de son cerveau. Tous les liens qui le retenaient à proximité de son corps rompus d’un coup, il avait traversé à la vitesse de la lumière ou presque la masse du vaisseau-démon.

Des dizaines de kilomètres de structures métalliques et plastiques, plus de vingt niveaux d’habitation, dont certains avaient la hauteur d’une petite montagne et les autres, celles des plus hautes tours d’une ville. Des couloirs, des tunnels, des voies urbaines où flottaient des milliers, peut-être des millions de véhicules, et aussi d’immenses espaces libres, lacs, forêts, steppes, déserts. Le ciel bleu, jaune, vert où s’ébattaient, mêlés, aéronefs et oiseaux.

Il avait surgi à l’extérieur, comme emporté par un mystérieux élan, et il avait eu l’impression de se trouver au milieu des étoiles. Cent millions d’étincelles multicolores criblant le ciel noir. Il fuyait malgré lui le Kaer Daen et il avait craint un instant d’être rivé à une trajectoire infinie. Mais aussitôt, il était reparti en arrière, vers l’intérieur du vaisseau.

Celui-ci formait un ellipsoïde de révolution, d’une taille à peine inférieure à celle de la Lune. Rom l’avait vu un instant avec une sorte de transparence. La partie habitée occupait la couche externe. Des centaines de millions d’êtres pensants peuplaient les niveaux de cette zone : humains, non-humains, sous-humains, monstres créés par la démone.

En approchant du centre, une autre couche, un peu plus épaisse, constituait la titanesque machinerie vivante, où des organes de la taille d’une ville palpitaient en accomplissant leur tâche de nutrition, de propulsion, de respiration, d’épuration…

Puis le noyau central, un fuseau de vide filamenteux, vers lequel Rom avait plongé.

Ses souvenirs s’arrêtaient là.

 

Lorana fit un effort pour s’approcher de l’homme-chien et poser la main sur son bras. Il voulut lui rendre son geste ; elle recula d’un bond.

— Tu nous as déjà beaucoup aidés, Mog. Il y a presque cinq jours que nous fuyons. Encore deux jours et…

Cette fille aux longs cheveux blonds, au fin visage ovale, au corps frêle, immature, représentait le type parfait de la vierge-proie. L’éclat de son regard bleu tranchait pourtant sur son air fragile et craintif.

Elle rajusta son bandeau de poitrine sur ses seins menus et pointus, mal protégés contre les griffures des végétaux hérissés qui parsemaient la steppe. Le pagne en haillons accroché à ses hanches minces couvrait à peine son ventre et le haut de ses cuisses. Elle porta la main à sa ceinture, cherchant d’instinct la gourde qu’elle avait perdue en fuyant devant un groupe de kaïns isolés. Tim, une minute plus tôt, avait oublié de lui offrir à boire.

Autant que Rom pouvait en juger, d’après les souvenirs de son hôte, le couple semblait assez uni au début de la chasse. Lorana et Tim avaient été élevés ensemble : la vierge et le compagnon. Ils étaient un peu frère et sœur, un peu amants. Mais de l’amour, ils ne connaissaient que les caresses prudentes, car la vierge devait rester vierge pour les chasseurs. Et Tim n’ignorait rien de la punition qu’on lui aurait infligée s’il avait osé déflorer Lorana.

Maintenant, Tim voulait en finir. Il mourrait de toute façon, tôt ou tard, dans cette chasse ou la prochaine. Et Lorana vivrait. Rejointe, elle serait épargnée par les kaïns, dressés à respecter les vierges. Esclave pour une nuit du chef de traque, elle subirait plus tard, les uns après les autres, tous les chasseurs. Enfin, un boucher noir la prendrait pour épouse.

Infernale destinée, mais elle survivrait. Et Tim, épuisé mais pas encore résigné à la mort, ne montrait plus pour elle aucune tendresse.

Rom se leva.

— La pause a assez duré.

— Je préfère attendre ici, dit le compagnon.

Grand, élancé, le torse large, les muscles déliés, le ventre plat, Tim donnait la veille encore l’image d’un jeune athlète sûr de sa force et de sa beauté. Il traitait Mog comme un chien. D’ailleurs, Mog était un chien. Son brusque effondrement moral datait de quelques heures à peine.

Après la poursuite au cours de laquelle Lorana avait perdu sa gourde, il s’était appuyé contre un arbre, il avait repoussé la vierge qui l’enlaçait. Elle tomba à ses pieds. Il paraissait à peine éprouvé par une longue course à travers la steppe et les rochers.

— Les kaïns sont partis, dit Lorana. Nous sommes sauvés.

— Toi, tu es sauvée. Moi, je suis perdu. Ils attendent seulement le dernier jour pour me prendre.

— Nous avons une chance.

— Je vais mourir et Dieu n’existe pas !

— Dieu existe, dit Rom-Mog.

Pour la première fois, Tim avait regardé son défenseur comme un être pensant.

— Sale démon ! Si Dieu existe, explique-moi le mal, la souffrance. Dis-moi pourquoi je vais être dépecé par les kaïns alors que je veux vivre. Vous autres, démons, vous êtes emparés du monde…

— Tu mourras peut-être, mais tu revivras éternellement dans le Soleil.

— Le Soleil est loin. Nous sommes en enfer.

— S’il y a des démons, c’est qu’il y a un Dieu.

Tim cracha par terre et s’éloigna. Lorana le suivit, tête basse. Depuis ce moment, le compagnon n’était plus qu’un corps sans âme, flasque et trébuchant, qui errait au hasard, répondait à peine aux exhortations de Lorana et de Rom-Mog.

Pourtant, ils se remirent en marche, une fois de plus, en évitant les buissons empoisonnés, qui formaient une barrière compacte. En se hissant sur un tertre, ils purent apercevoir le terrain de l’autre côté : une plaine verdoyante, un étang, des vergers.

Tim ne bougeait pas. Rom dut lui donner un petit coup de poing dans le dos pour le décider à redescendre. Le compagnon se retourna, menaçant ; mais, aussitôt, son regard se voila, ses épaules se voûtèrent, et il se traîna en bas. Rom fut tenté violemment de se jeter sur son corps et de s’en emparer. Non. L’homme-chien était un bien meilleur hôte.

Il rejoignit Lorana qui avait pris la tête du trio et lui tendit sa gourde. La jeune femme but longuement, sans s’arrêter.

— Il a raison, nous sommes en enfer. Tu sais ce que c’est que l’enfer, Mog ?

— J’ai étudié l’histoire des religions, répondit Rom. Il s’y cache un grand fond de vérité.

La vierge sursauta et le regarda d’un air de surprise incrédule.

— Tu n’es donc pas… un animal ?

Tim se rapprocha d’un pas lourd.

— C’est fini, les amoureux ?

— Tais-toi et marche, répondit Lorana.

Le compagnon lança un rire étouffé.

— J’ai une idée, mon amour. Tu devrais te donner à ton homme-chien : ça serait une vilaine farce pour les chasseurs qui te veulent vierge !

« L’enfer », pensa Rom. La steppe de pierres, barrée par la haie grise, suintait la tristesse sans fin et la mort sans pardon. Aussi loin que le regard portât, de ce côté-ci de la barrière, régnait la même désolation. Les fugitifs avaient atteint la limite nord du champ de traque. Ils n’avaient plus que le choix de s’empaler sur les dards venimeux des buissons ou de courir le long de la haie, dans l’espoir de rencontrer une forêt, ou un simple fourré de broussailles où ils pourraient se cacher une nuit de plus, et fuir, fuir encore. Rom savait qu’il aurait dû abandonner Tim et Lorana, s’échapper de son côté, en utilisant toutes les ressources de son corps d’homme-chien. Sa fuite à lui était un épisode du combat qu’il venait d’engager contre Ash Daena. Pas de sentiment : il lui fallait sacrifier la vierge et son compagnon qui étaient perdus, de toute façon. Mais il ne se résignait pas.

— L’enfer, dit-il.

Le vaisseau Kaer Daen avait été un monde de jeu et de plaisir pour les Spaciens : une sorte de casino géant, un palace démesuré, le plus grand parc d’attractions de l’espace humain. Un immense paradis, futile et insouciant… Puis la démone l’avait pris et changé en enfer. N’était-ce pas ce que le Sombre Éclat avait fait pour l’univers tout entier ? Et les hommes n’étaient-ils pas un peu responsables, par leur futilité, leur insouciance, leur inconscience ?

— Marchons, dit-il. Vite. Nous sommes à découvert.

Cette fois, Tim ne résista pas. Il tourna la tête en arrière, écouta une seconde, comme s’il avait cru entendre les cris des kaïns. Puis il courut à la poursuite de Rom-Mog qui avait pris la tête.

Lorana appela : « Mog ! » Rom l’encouragea d’un geste. Elle se rapprocha, comprimant d’une main son cœur battant.

— Mog, tu n’as pas le droit d’être devant nous !

— Je suis où je veux.

— Je te demande de rester derrière.

— Non.

— Tu ne peux pas nous guider. S’ils te prennent, tu seras puni.

— Peut-être.

— Tu seras tué…

— S’ils me prennent.

— … Torturé !

Rom-Mog tendit sa main velue, aux griffes rentrées. Lorana eut une légère, très légère hésitation avant de lui donner le bout de ses doigts effilés, qu’il serra dans les durs coussinets de sa paume pour l’entraîner.

Ils coururent deux cents pas et Tim, pris au jeu, les dépassa. C’est ce que voulait Rom. Ils apercevaient devant eux, loin encore, le moutonnement brun-bleu d’une forêt automnale. Un éternel automne régnait dans tout le champ de traque. Une lueur grasse, à demi décomposée, tombait d’un dôme invisible. Des papillons multicolores voltigeaient au nez des fugitifs. Lorana avait souvent le réflexe de les chasser. Ce n’étaient que des miettes du jour éclaté. Dieu sait où était le Soleil.

La vierge commença à faiblir, raccourcit ses pas et demanda en ménageant son souffle :

— Tu as un plan, chien ?

Elle essayait de cacher sa peur. Elle s’adressait à son défenseur comme s’il était pleinement humain et elle l’appelait chien par une sorte de compensation. Rom-Mog lança un rire claquant de sous-démon.

— J’ai peut-être un plan, vierge. J’en ai peut-être même trois !

Lorana rit un peu, en écho.

— Excuse-moi. D’ailleurs, tu ne ressembles pas à un homme-chien. Tu serais plutôt du type homme-chat. Et moi, j’aime…

— Tais-toi et marche.

Elle insista en trottinant à son côté :

— Je crois que tu es un homme et qu’on t’a puni en t’infligeant ce corps. C’est ce que me fera le boucher noir qui me prendra pour esclave, s’il ne me trouve pas assez amoureuse !

— Je t’ai dit de garder ton souffle pour courir. Tu crois qu’on change de corps comme de pagne ?

— J’aimerais bien changer de pagne. Le mien est à bout, tu vois. Et puis je crois que les démons sont tout-puissants !

Tim s’arrêta et les regarda par-dessus son épaule.

— J’en ai assez de ce bavardage imbécile.

Rom prit Lorana par le bras pour mieux l’aider sur un terrain qui s’élevait brusquement. Elle eut un frisson de tout le corps et il crut qu’elle allait se dégager par réflexe. Mais elle retint le geste. Avec le bout sensible de ses doigts, il sentit sa peau se hérisser ; mais elle lui pressa doucement la main et se laissa mener.

— Trois plans ?

Ils avaient presque rejoint Tim, qui progressait avec lourdeur et soufflait de plus en plus fort. Rom-Mog ralentit pour éviter de le rattraper.

— Soit revenir en arrière, vers le sud-est, suivant un angle à déterminer. Ce serait peut-être un moyen de tromper les kaïns, mais je n’y crois pas beaucoup. Soit continuer, en obliquant d’ici un moment vers la forêt qu’on aperçoit à l’ouest, si c’est bien une forêt et non un leurre. En espérant que des centaines de kaïns et de chasseurs n’y sont pas embusqués !

— Tu parles en humain, dit la vierge. Tu es humain… Mais rien de tout ça ne ressemble à un vrai plan.

— Tu as raison.

Rom baissa la voix. Il ne souhaitait pas que Tim l’entende, du moins trop tôt.

— Je veux m’évader d’ici. De la traque et de… de cette zone du vaisseau.

— Tu veux dire du monde ?

— Je veux dire du monde.

Pour la plupart de ses habitants, Kaer Daen était le seul univers connu. Rom approuva en hochant la tête. Au sourire de Lorana, il devina à quel point il devait être comique, avec sa tête de chien, ou de chat, et la gravité qui pesait sur ses traits. Sa voix lui échappa, peut-être à cause d’un effort excessif pour la maîtriser. Il parla sur un ton nasal et sourd et la vierge s’écarta de lui instinctivement. Il la retint par le poignet.

— Écoute-moi. Nous ne serons pas trop de deux…, je veux dire de trois. Il nous faut quitter la zone externe du monde et nous enfoncer dans le noyau central vivant, alors qu’on nous cherchera sans doute du côté de la surface. Voilà mon plan.

Tim était arrivé au sommet de la côte. Il se laissa rejoindre par Lorana et Rom-Mog. Pas un seul brin d’herbe ne pointait entre les pierres serrées, usées et polies comme des galets. Devant les fugitifs, une pente raide coulait vers la steppe, un peu plus touffue, avec des cactus du type raquette épineuse, des buissons bas, brun et bistre, avec quelques taches vert pâle. Plus loin, une étendue de gypse blanc, comme ils en avaient traversé plusieurs, séparait la steppe de la forêt bleue. Rom évalua sa largeur à deux ou trois kilomètres. Deux ou trois kilomètres de terrain nu, où les traces s’imprimaient à la perfection…

— Écoutez ! dit le compagnon.

La jeune vierge ferma les yeux, renversa la tête.

— Cette fois, c’est bien les kaïns.

Tim regarda le défenseur d’un air sarcastique.

— Ils nous coupent la route. Tu vas montrer ce que tu sais faire !

— Et toi, camarade, qu’est-ce que tu sais faire en dehors de gémir sur ton sort ?

Le compagnon baissa les yeux, il soupira et répondit sans colère et sans haine :

— J’espère que je saurai mourir !

Lorana pointa la main vers l’ouest.

— Là, dans le désert blanc.

Les habitants du vaisseau-monde disposaient tous d’un système biologique d’orientation. Rom bénéficiait naturellement de celui de son hôte. Lorana désignait un groupe de cinq ou six points jaune pâle sur la bande de gypse.

— Ils viennent vers nous.

— S’ils nous ont vus, ils seront là dans un quart d’heure.

Les Kaerdaniens pouvaient aussi mesurer l’écoulement du temps sans aucun instrument. « Un quart d’heure ou moins », pensa Rom-Mog.

— Descendez vers la plaine, dit-il. Nous sommes trop visibles d’ici.

Mais il resta en arrière un instant pour observer la barrière de buissons sur la droite, direction nord-est. Le long de la pente, elle s’élargissait jusqu’à mesurer une bonne centaine de mètres, mais elle devenait bien moins épaisse. Et certains sujets, plus effilés, ne développaient pas de branches au niveau du sol. On devait pouvoir ramper sous le fourré, en zigzaguant… Rom-Mog ne craignait pas pour lui-même. Il savait pouvoir neutraliser, du moins en petite ou moyenne quantité, le poison des buissons de fer. Mais il n’avait pas l’intention d’abandonner ses deux compagnons, même si le beau Tim l’agaçait un peu.

Il pensait moins à Ella. Naturellement, il se battait pour elle, pour réparer le tort qu’il lui avait fait par son insouciance, pour la sauver, pour la venger. Mais il n’avait, dans l’immédiat, aucun moyen d’agir sur son destin. Il se contentait d’espérer qu’en s’évadant, il lui avait donné un sursis.

Quant à ceux que le hasard – s’il y a un hasard – avait mis sur son chemin, il devait les aider de toutes ses forces, parce qu’il suffit d’un geste d’amour, d’un simple geste fraternel pour que l’enfer ne soit plus l’enfer. Ainsi, il remporterait sa première victoire sur la démone.

Il fit quelques pas sur la pente, puis se colla aussi près que possible des buissons, pour ne pas être repéré par les kaïns qui avaient une vue extrêmement perçante (mais leur flair était médiocre). Il étudia avec une grande attention le fourré de buissons.

Son hôte ne se manifestait en aucune façon. Il refoula toute inquiétude à ce sujet. Il se sentait bien dans sa peau et dans sa tête de sous-démon. Ses sens avaient une acuité extraordinaire. Ses pouvoirs d’exorciste, bien qu’il ne les eût pas essayés dans ce corps, semblaient prêts à se conjuguer avec les moyens physiques irrésistibles de Mog. Sauver la vierge et le compagnon ? Oui, il le pouvait. Ces deux seraient les premiers soldats de l’armée qu’il allait lever contre la démone et les siens…

Sa volonté s’exaltait. Il dévala aisément la pente, rejoignit Lorana qui l’attendait, appela Tim.

— Nous allons traverser la barrière de buissons.

La jeune femme le regarda et se tut. Tim se retourna et cria :

— C’est fou !

— Pourquoi ?

— On n’a aucune chance de passer.

— Qu’est-ce que tu risques ? De mourir empoisonné au lieu d’être déchiqueté par les kaïns ? Mais nous n’avons pas le temps de passer de l’autre côté et de nous éloigner avant que les chiens soient sur nous. En sortant du périmètre de la traque, nous commettons la pire des fautes suivant les règles de ce monde. Nous serons donc poursuivis encore plus sauvagement de l’autre côté. Mais s’ils ne nous voient pas, les chasseurs et les kaïns ne penseront pas tout de suite que nous avons traversé. Nous gagnerons un sursis et… nous verrons bien.

« Nous allons d’abord nous enfoncer dans le fourré à l’endroit le plus épais que nous trouverons et nous ne bougerons plus, tant que les kaïns et les chasseurs n’auront pas filé. Après, nous ressortirons et nous chercherons un passage facile pour traverser.

« Qu’en dites-vous ? »

Tim très abattu, revint sur ses pas et fit face à Rom-Mog.

— Je propose une petite modification à ton plan, chien. Lorana et toi essaierez de vous cacher sous les buissons. Je vous souhaite bonne chance. Moi je me frotterai contre les épines pour me blesser légèrement. Je ne mourrai sans doute pas tout de suite. J’aurai le temps d’attirer les kaïns dans une autre direction. Et pendant qu’ils me dépèceront…

— C’est un très bon plan, dit Rom-Mog. Le meilleur possible, sans doute. Mais je refuse ton sacrifice.

— Je ne te demande pas ton avis, chien !

— Tu as entendu Lorana ? Je suis plutôt du genre chat. On va faire ce que j’ai dit. De l’autre côté, nous aurons besoin de toi. À trois, nous avons plus de chances qu’à deux.

Le compagnon respira, se prit la tête dans les mains.

— Tu crois que nous pouvons leur échapper pour de bon ? Et où irons-nous ?

— À l’intérieur. Au cœur du vaisseau-monde, dans son cerveau. Pour l’envahir et le posséder. Ou le tuer !

Lorana s’agenouilla devant les buissons.

— Ton plan nous oblige à rentrer sous les buissons une première fois, à ressortir… à reculons peut-être, pour traverser plus loin, n’est-ce pas ? Ça me paraît très risqué.

— On peut tenter le passage au premier coup, mais c’est encore plus risqué. Les kaïns n’ont pas beaucoup de flair, voilà notre chance. Mais il nous faut revenir sur nos pas, recouper notre piste là où nous avons rejoint la barrière de buissons. En avant… ou plutôt en arrière !

Les fugitifs avançaient maintenant, courbés, le long de la haie, frôlant les aiguilles mortelles. Les jappements des kaïns semblaient se rapprocher. « Ils foncent droit sur la barrière, pensa Rom. Ils vont nous manquer de deux ou trois cents mètres à peine. Espérons qu’ils prendront la piste dans le mauvais sens. Mais s’ils se partagent ou s’il leur vient l’idée de grimper sur un tertre pour nous guetter… »

— Le jour baisse, souffla Lorana.

Rom-Mog tourna la tête vers le ciel.

— Imprévu, mais bon pour nous !

— Peut-être un appel d’énergie dans une autre région du vaisseau.

— Tu veux dire du monde ?

En une minute, le crépuscule s’abattit sur la steppe.


CHAPITRE VII

Les trois fugitifs continuèrent de courir sur leur lancée. Lorana buta contre une aspérité du sol.

— Mog, Mog, je n’y vois plus rien !

Tim s’était laissé distancer une fois de plus. Rom-Mog s’aperçut qu’il avait une vision nocturne parfaite. « Les kaïns aussi ! » pensa-t-il. Mais la vierge et le compagnon étaient presque aveugles dans l’obscurité. Rom s’était trompé en croyant à un coup de chance. Le Maître de la chasse avait décidé d’avancer le régime de nuit pour rendre l’avantage aux kaïns semés par les proies. Mais il n’avait pas prévu qu’un défenseur pourrait aider un couple humain à fuir.

Inutile d’alarmer Tim et Lorana. Il les prit chacun par un bras, au bord de la haie.

— Tout va bien. On continue. Lorana, tu poses la main sur mon épaule et tu me suis de près. Tu peux…

Il fit un effort pour surmonter sa gêne.

— Tu peux empoigner ma fourrure. Tim, prends la ceinture de Lorana. Je vous préviendrai à voix basse s’il y a un obstacle. À trois ou quatre cents mètres d’ici, nous nous cacherons sous les buissons.

Ils se mirent en marche, à la file, longeant la haie au plus près. Rom sentit la main de Lorana s’accrocher à son pelage. Il frissonna sous la caresse de ses ongles. Le compagnon ne put s’empêcher de ricaner.

— J’ai l’impression de jouer à un jeu de gosses !

Rom ne répondit pas et força la cadence. Il maîtrisait de mieux en mieux le corps et le cerveau de son hôte. Mog était une créature de la nuit. Une intense joie de vivre se répandait dans le corps qu’ils partageaient. Mog se préparait au combat. « Lorana a raison. Je suis un félin ! »

À la pensée de se retrouver un jour dans sa dépouille humaine, l’exorciste eut un haut-le-cœur. Non, pas ça.

Son esprit était aux commandes, mais une espèce d’osmose se produisait entre les deux âmes, les deux natures. Soudain libérées, l’ardeur, la compassion, la générosité de l’homme-chien gagnaient Rom et une pensée l’assaillit : « Cet être est meilleur que moi ! »

Une réflexion amère suivit. Son métier l’avait changé en homme de guerre, tendu dans une lutte impitoyable et sans fin.

Une arrière-pensée entachait son amour pour Ella : il avait voulu faire d’elle une combattante sûre, vouée comme lui à l’éternelle croisade du Bien contre le Mal et attachée à lui par admiration et fanatisme plus que par tendresse. Mais il ne l’aurait jamais compris sans la participation de l’homme-chien.

— Un homme-chien qui ressemble beaucoup à un chat !

Il crut que Lorana avait parlé à haute voix, répondant, par hasard ou non, à sa pensée secrète. Il faillit lui intimer de se taire. Puis il se rendit compte que la réflexion venait de son hôte. « Mog ! » Les cris des kaïns détournèrent son attention. La horde était maintenant toute proche. Ou plutôt les deux hordes : une devant, une derrière. Les fugitifs étaient cernés.

Trop tard pour s’enfoncer assez profondément sous les buissons. Faire face ? Si les chiens étaient assez dispersés, il avait une chance d’arrêter les premiers avec un cri d’exorcisme. Mais pour combien de temps ?

Il n’avait aucune expérience de la traque et…

— Ça va, on peut s’en sortir ! dit une voix amicale et moqueuse à la fois.

— Mog ?

— Qui veux-tu que ce soit ? Je suis bien avec toi. Tu m’as apporté la force de me révolter. Je te propose une association.

— O.K.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— C’est du vieil américain d’avant la catastrophe temporelle. Ça veut dire oui. Je te demande pardon de…

— Tu ne pouvais pas savoir que ce corps était déjà habité !

— J’aime ton humour.

— Le tien a l’air en panne, mais on tâchera de s’entendre.

— Qui es-tu ?

— Je te raconterai ma vie une autre fois, si tu veux. Tu ne crois pas qu’il y a plus urgent ?

— Qu’est-ce que tu proposes ?

— Tu crois pouvoir arrêter les kaïns avec un cri ?

— Oui, s’ils ne sont pas trop nombreux. Jusqu’à quatre.

— Combien de temps ?

— Une minute ou deux. Et je ne suis pas sûr de pouvoir moduler parfaitement le cri… avec tes cordes vocales.

— Tu auras une bonne surprise. Mes cordes vocales font des merveilles dans les grandes occasions.

— Quel est l’effet du poison sur nous ?

— Toxique. Abrutissant pour une heure ou deux. Mais il est mortel pour les humains si l’antidote n’est pas injecté rapidement. Les chasseurs ont l’antidote. On a déjà vu des vierges se jeter sur les buissons pour ne pas être prises vivantes.

Cet échange mental se déroulait infiniment plus vite qu’une conversation ordinaire. Rom calcula : cinq secondes à peine depuis qu’il avait appelé Mog.

Suivant les instructions de son hôte, il choisit un abri sous les buissons pour Tim et Lorana. Abri précaire, profond d’un mètre au plus, où les deux fugitifs restaient à la vue des kaïns. Mais ceux-ci hésiteraient sans doute à poursuivre leurs proies dans le hallier. Ils perdraient plusieurs secondes, au mieux une dizaine de secondes, et surtout leur attention serait détournée un moment.

— Ils ne peuvent pas prévoir que je… que nous allons les attaquer, n’est-ce pas ? demanda Rom.

— À ma connaissance, ce n’est jamais arrivé, répondit Mog. Casse une branche de buisson. Tu les piqueras à la bouche quand tu les auras immobilisés. Le poison les atteindra plus vite. Je regrette pour eux, ils n’en mourront pas, mais ils seront sonnés et ça nous laissera peut-être le temps de passer de l’autre côté !

Rom balaya de la main la sueur qui dégoulinait sur son front et poissait sa fourrure, plus épaisse autour des yeux. Il ne réussit qu’à ébouriffer son poil et à mouiller ses cils. Il prit soudain une entière conscience de ce corps qui était le sien. Il rectifia, sous le rire de Mog : à moitié le sien.

Sa main se révéla un meilleur outil pour casser une branche de buisson. Ce n’était pas un geste facile, car il fallait éviter les épines des tiges proches et briser d’un coup le bois dur et noueux. Réussite minime, qui lui procura cependant une sorte de communion avec son hôte et lui donna une nouvelle confiance dans sa force et son adresse.

Sa parfaite vision nocturne exaltait en même temps sa vitalité. Et même la pensée d’Ella lui pesait moins sur le cœur.

Il regarda autour de lui avec une attention aiguisée. La lumière était maintenant d’un étrange bleu indigo, limpide et cru ; il avait peine à croire que l’obscurité fût complète pour les humains. Il prononça à haute voix ;

— Pauvres gens !

L’attente se prolongeait. Les kaïns ne se montraient pas.

— Où sont-ils ? On aurait pu tenter de passer ! souffla Tim, couché sous les buissons.

— Exact, dit Rom. Erreur d’appréciation de ma part. Écoutez.

Les glapissements de la meute devenaient plus aigres, rageurs et sauvages, mais ils ne se rapprochaient pas. Un cri à la fois humain et inhumain perça le chœur des abois.

— Je n’avais pas prévu qu’ils rencontreraient un couple de proies avant d’arriver à nous !

Lorana émit une faible plainte. Rom se pencha pour la rassurer. Elle essayait de ramper plus loin. Ses jambes étaient à l’abri ; mais elle pouvait à tout instant se griffer les mains, les bras, le dos.

— Ne bougez plus !

Le cœur de Mog battait avec une puissance effrayante. « Mog ? »

— Tu te demandes si on tente de traverser maintenant ? Ton avis ?

— On attend.

— Oui.

— Toujours alliés ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Il te suffit de lire en moi.

— Je ne sais pas lire tes émotions.

— Tu apprendras.

Le premier kaïn surgit à ce moment, le long de la haie. Il poussa un cri pointu, à peine plus fort qu’un vagissement de bébé. Long, osseux, couvert de poils jaunâtres, il marchait voûté et ses mains à six doigts, au bout de ses bras immenses, touchaient presque le sol. Il balançait sa petite tête ronde aux yeux globuleux. Ses doubles pouces aux ongles épais formaient deux redoutables pinces.

Il vit le défenseur et jeta un ricanement de chouette. Il n’était pas de la même race que Mog.

— Monstres créés par la démone, dit l’homme-chien. Tu ne dois pas les haïr.

Un second kaïn apparut, assez semblable au premier, mais le pelage plus foncé. Puis un troisième.

Rom ne put retenir un sarcasme :

— Un peu d’amour les arrêterait peut-être !

— Te battre sans haine, dit Mog.

Les kaïns étaient cinq maintenant qui se rassemblaient près de Rom-Mog en grondant. Rom comprit : « Ils grondent pour que je recule. » Mais il ne bougea pas. Le plus petit des chiens aperçut les fugitifs couchés sous les buissons. Il modula une sorte de signal imitant un bruit de trompe.

Rom se prépara à lancer le cri. La certitude lui vint à ce moment que les kaïns étaient tous des sous-démons, des créatures demi-possédées. Il décida alors d’utiliser contre eux un véritable exorcisme. Il fit jaillir les griffes de sa main droite, s’entailla le poignet gauche et avec ses doigts tachés de sang, il traça dans l’air le signe de Tyane, les deux triangles d’Alcendi et l’X d’Exaël. Le geste fut le plus rapide qu’il eût jamais exécuté.

Il sentit la même vivacité dans son cerveau. Processus de commandement : le nombre secret de l’univers, 2 726 833 028, et les quatre injonctions sacrées de l’antique langue germano-mystique : Fixiert ! Fegt Weg ! Projiziert ! Riegelt ab !

Il ne savait pas si un processus de commandement de Temen pouvait agir dans l’univers infini. Pas le moment de douter.

— Ash Daena, va-t’en !

Il sut tout de suite que l’exorcisme avait eu un effet limité, mais suffisant pour assommer les kaïns comme le petit cri l’eût fait dans le monde de Temen. Il bondit sur eux en brandissant sa massue épineuse avec une violence que Mog réprouvait. Incapable de se battre sans haine contre les créatures de la démone… Seul le dernier arrivé esquissa un semblant de résistance. Reine du matin, technique de combat des maîtresses guerrières de Temen prouva son efficacité contre les kaïns. Un coup de poing entre les yeux, synchronisé avec un coup de talon au-dessous du genou : l’animal récalcitrant s’écroula.

En moins de cinq secondes, les cinq monstres eurent la bouche et les paupières déchirés par les épines vénéneuses et ils se mirent à tourner, hébétés, en gémissant. L’un s’écroula sur les buissons, un autre essaya de fuir, trébucha à quelques pas et ne bougea plus.

— Mog, ça nous donne quel délai ?

Aucune réponse. L’hôte semblait rentré dans sa coquille. Rom, pouvait en théorie disposer de ses connaissances, mais elles étaient stockées sous forme d’émotions, d’impressions subtiles et fugaces qu’il ne savait pas interpréter.

Renoncer à tout raisonnement, à tout calcul, se fier à l’intuition : tel était le moyen.

Il aida Tim et Lorana à s’extirper de leur cache et les entraîna plus loin.

— J’ai vu un passage.

Lorana ne put cacher son étonnement.

— Dans la nuit, si loin ?

Rom chantonna : « Dans la nuit, très loin… » Tim demanda :

— Pourquoi essaies-tu de nous sauver ?

Rom laissa Mog répondre ou il essaya d’exprimer la réponse de son hôte, telle qu’il la sentit.

— Trois quarts pour la poésie, un quart pour l’amour.

Et Lorana :

— Tu viens d’un autre monde ?

— Il n’y a qu’un seul monde, dit Mog. C’est l’âme du monde.

Le défenseur rampa sous les buissons. Il commanda à Lorana de le tenir par la cheville et à Tim de s’accrocher au pied de la jeune femme.

— Essayez de rester dans l’axe. Glissez doucement derrière moi, la tête baissée. Ne faites aucun geste, même pas pour dégager vos cheveux. De préférence, fermez les yeux.

— Tout va bien, dit Lorana. Mais… un peu moins vite.

Rom-Mog maîtrisa son corps surpuissant et s’efforça d’avancer avec une extrême lenteur. La faiblesse et la vulnérabilité des humains lui serraient le cœur.

Il entendit des cris de kaïns dans la steppe. Une seconde troupe de limiers, partie en avant, revenait vers la première. Un joyeux son de trompe éclata, en direction du sud. Les traqueurs humains approchaient. Ils avaient dû capturer la vierge débusquée par leurs kaïns.

Rom rampa encore une minute et estima avoir parcouru une dizaine de mètres sous la haie. Il s’aperçut qu’il avait atteint une zone broussailleuse, où les buissons vénéneux devenaient clairsemés et rabougris. Il commanda à Tim et Lorana de ne pas bouger et il se releva prudemment. Il se trouvait dans une sorte de clairière.

Il aida la vierge et le compagnon à le rejoindre en leur intimant le silence. Ils reprirent tous ensemble leur progression tantôt debout, tantôt à quatre pattes. Souvent, après avoir exploré le passage, Rom revenait en arrière et écartait les buissons des deux mains. Tim et Lorana passaient entre ses longues jambes. Parfois, les cheveux de la vierge frôlaient sa peau, sous la fourrure qui était son seul vêtement. Une onde légère le parcourait alors sans épargner un centimètre carré de sa peau. C’était très différent de n’importe quelle excitation qu’il eût ressentie dans sa forme de mâle humain.

Les kaïns aboyaient craintivement du côté du champ de traque. « Effrayés sans doute par l’état de leurs camarades, pensa Rom. Ils ne nous ont pas vus. Cette fois, on a une bonne chance. » Les fugitifs n’avançaient guère plus vite qu’avant, mais la progression était moins pénible pour Lorana et Tim. Ils aboutirent enfin à une vraie clairière et ils purent continuer en marchant de façon presque normale. Rom-Mog guidait les deux humains et écartait de temps en temps un buisson gênant. Le moment de se demander ce qu’ils allaient trouver de l’autre côté était peut-être venu.

— Non, dit Mog. Le moment de se poser des questions ne viendra qu’à la fin de l’éternité. Entre-temps, j’espère que tu auras compris la philosophie des Mogs.

— Les Mogs ?

— Je m’appelle Mog-le-Mog.

— Ce nom…

— … N’a aucun sens. Là où je suis est toute ma race. Mais il n’y a pas de race. Ce n’est qu’une famille un peu originale et turbulente.

Les aboiements des kaïns s’éloignèrent. La traque repartait dans une autre direction. Lorana lâcha son souffle.

— Ils s’en vont !

Tim grommela :

— Je suppose que d’autres nous attendent de ce côté. Pires !

Les buissons devenaient rares. Les fugitifs marchaient dans une prairie d’herbes rouges, hautes et mouillées. Lorana lécha ses doigts humides. « J’ai soif… » Rom commanda à Tim de rester derrière lui. Le compagnon obéit de mauvaise grâce.

— Je te préviens que je me suis piqué, chien !

Et il montra une estafilade sanglante sur son avant-bras.

— Je vais mourir, camarades. Mon dernier vœu, c’est que Lorana ne tombe pas vierge aux mains des chasseurs et des bouchers noirs. Tu sais ce qu’il te reste à faire, chien ?


CHAPITRE VIII

Ella sentait sous ses pieds nus le sol du vaisseau lisse, doux et tiède comme une peau. C’était une peau.

Elle marchait avec précaution, pas très sûre d’avoir recouvré la pleine maîtrise de son corps. En tout cas ses sensations lui revenaient une à une. C’était à la fois merveilleux et angoissant. Surtout le sol sous ses pieds. Elle détestait cette impression de voler qu’elle avait quand Ash Daena tenait les commandes.

La démone se faisait discrète au tréfonds d’elle-même. Ella ne pouvait pas s’empêcher de la guetter. Elle se rappelait une boutade de Rom Kazan à l’école de conjuration : « Un exorciste qui n’a pas été possédé ignore ce qu’est un démon ! » Elle savait, maintenant.

Elle s’engagea sous un porche monumental et déboucha sur un pont-promenade enroulé en spirale autour d’un puits d’apesanteur d’environ un kilomètre de diamètre. Elle reconnut l’endroit avec un battement de cœur joyeux… Non, Ash Daena s’était servie de son cœur. Elle-même n’avait jamais vu cet endroit et elle n’éprouvait en le découvrant qu’une curiosité mêlée de peur.

Son poids fondait à mesure qu’elle s’approchait du puits. La gravité décroissante conduisait progressivement au point 0 g, vers le milieu du puits. Ella s’arrêta en fronçant le nez, sourit à son image, renvoyée par un miroir qui jaillissait du pont comme une borne. Toujours belle. Son corps plaisait à la démone, ce qui lui valait pour le moment d’échapper à la torture et à la mutilation.

Elle redoutait le puits. « Rien ne m’empêche de m’en aller… » La curiosité la poussa en avant. La curiosité ou la volonté d’Ash Daena ? Mais le vide, où les habitants du vaisseau flottaient comme des feuilles mortes dans le vent, l’attirait sans qu’elle puisse résister.

Soudain, un homme jeune et mince s’avança au-devant d’elle comme pour lui barrer la route. Elle le prit pour un officier, avec sa courte tunique chamarrée et son pantalon étroit, gris argent, et ses bottes assorties. L’inconnu la scrutait en souriant et son regard sombre brillait de fièvre. Ses cheveux gris-bleu flottaient sur sa nuque, ses yeux s’étiraient sous de longs cils brun doré et l’ensemble lui donnait un air assez féminin, bien que l’aspect général et la structure de son visage et de son corps fussent bien d’un homme. Il était beau et hideux à la fois.

— Hypogée sexuel, dit-il, d’une voix rauque. Je suis sur le point de devenir une femme. Ha, ha ! J’ai choisi ce corps pour te posséder, en attendant. Il te plaît ?

— Grendy !

Le bouffon prit le bras d’Ella.

— On va bien s’amuser, tous les deux. Je veux dire tous les trois. Pardon, Lady. Et ton exorciste ne nous échappera pas longtemps.

— Il est mort, dit la démone dans l’esprit d’Ella.

Ella se rebiffa. Elle découvrit en elle, intacts, son amour et sa confiance pour Rom Kazan.

— Vous mentez. Il vit. Et il vous aura !

Grendy éclata de rire. Ella crut que la démone lui écrasait les poumons. Elle se mit à haleter.

— Vous pouvez me faire ce que vous voudrez, Rom me vengera !

Grendy s’exclama, une sorte de respect dans la voix :

— Je vous en prie, Lady, ne l’abîmez pas ! J’ai des idées de jeux.

Ella marcha vers le puits. Le semi-démon voulut la retenir.

— N’y va pas. Au centre, tu serais prise dans les courants ou les poches de basse pression. Et puis il y a les chasseurs chauves…

Ella résista. Elle voulait voir. Elle était fascinée par l’espèce de danse, à la fois rituelle et sportive, que les Kaerdaniens entamaient au bord du pont, afin de se propulser dans le vide. Ils tournoyaient quelques secondes, de plus et plus vite. Ils décollaient aux trois quarts et leurs vêtements, s’ils en avaient, se mettaient à flotter autour d’eux. Ils ressemblaient à des insectes multicolores aspirés par un tourbillon. Une fois dans le puits, leurs mouvements devenaient plus désordonnés. Certains levaient les bras comme des noyés appelant au secours ; d’autres avaient l’air de somnambules continuant à marcher après avoir dépassé le rebord d’une falaise. D’autres encore, vers l’intérieur du puits, se prenaient pour des oiseaux et tournoyaient en battant des ailes. Dans l’axe du puits, quelques-uns des plus habiles réussissaient à s’élever très vite, en profitant des courants d’air ascendants…

Ella se remit à haleter. La sueur mouillait son front et son cou. Daena resserrait son emprise sur elle pour lui imposer le désir de se jeter dans le puits. La torture par le vertige : ce serait sa punition du jour. Et Grendy feignait de croire qu’elle était libre.

— N’y vas pas, je t’en supplie. Je ne veux pas que tu meures !

Ella se mit à trembler. La nausée l’étouffait, bien qu’elle fût encore à dix mètres du bord. Grendy la tirait par le bras, mais de plus en plus mollement. Il jouait avec sa peur et son espoir.

Le pont-promenade mesurait environ vingt mètres de largeur. Des Kaerdaniens, circulant à pied ou sur de longs patins électriques, l’empruntaient dans un silence ouaté, sans jamais s’arrêter. Tous les bruits semblaient absorbés. Un écran sans fin, haut de deux mètres, occupait la paroi. On aurait plutôt dit une vitre, d’une transparence absolue, donnant sur l’espace ou une autre dimension. Sans arrêt, des signaux lumineux dansaient, éclataient, tombaient en pluie ou couraient en hiéroglyphes pressés, comme un sous-titrage fou, tout en bas de l’écran. Ella se laissa distraire un moment.

Ella se souvint que le vaisseau Kaer était le monde du jeu des Spaciens avant que la démone s’en empare. Il semblait qu’Ash Daena eût à peine modifié le système. Les jeux étaient seulement devenus plus violents et plus cruels. Sans aucun doute, les Spaciens continuaient d’affluer.

Ella voulut se jeter au milieu de la foule en appelant au secours.

Malgré ses efforts, elle se rapprocha encore du puits, d’où montait la plainte modulée du vent. Elle se sentit à bout de forces. « Rom, sauve-moi ! » Elle arriva au bord du gouffre. L’horreur tendit sa poitrine comme une poire d’angoisse la bouche d’un torturé. Elle prononça le nom de l’exorciste avec une infinie tendresse : « Roman, Roman Kazan… » La nausée l’étrangla. Des larmes brûlèrent ses yeux et refusèrent de couler. Elle tira sur le col de sa robe, cassa un bouton et planta ses ongles entre ses seins.

La voix de Grendy qui chuchotait à son oreille lui parut gronder comme l’écho du tonnerre dans un cirque de montagne :

— Ne sois pas triste, chère Ella. Tu t’habitueras à vivre avec nous.

Pourquoi résister, pourquoi lutter ? Elle vomit le cri depuis si longtemps retenu. Elle fit un bond de bête blessée et bascula dans le puits, le souffle perdu. Elle connut quelques secondes d’ivresse euphorique. Puis la peur jaillit en elle, glaçant son cerveau, pressant sa poitrine et vidant ses poumons. L’étreinte se concentra enfin dans son ventre, de l’estomac au pubis.

Elle connut une horreur sauvage, pire que dans ses plus affreux cauchemars. Ce n’était peut-être que l’appréhension du parachutiste à son premier saut, mais amplifiée, multipliée par une sensibilité éperdue. Il lui sembla qu’une griffe énorme lui arrachait le cœur.

Elle glissa lentement, d’abord, comme si elle nageait sur le dos. Un spasme lui tordit la colonne vertébrale. Elle se crut jetée dans une essoreuse géante et démembrée entre ses pales. Puis elle tomba comme une pierre et tout son corps devint pierre.

En réalité, elle planait en tournant, avec la douceur d’une feuille morte rejoignant la terre. Elle se trouva suspendue hors de toute durée, courant à travers le pont et sur la plage de Brenda, plongeant au fond du puits, serrant Rom dans ses bras.

Elle voyait autour d’elle les passagers du puits, humains et autres, nager avec aisance dans les courants. Elle voyait tous ceux qu’elle avait rencontrés depuis son enlèvement et bien d’autres qu’elle ne connaissait pas et qu’elle ne connaîtrait jamais, éparpillés à tous les niveaux du vaisseau, occupés à mille tâches et mille jeux. Enfin, tous les êtres qui avaient traversé sa vie à un moment ou à un autre étaient venus témoigner de leur présence. Ella comprit soudain que la démone lui permettait de partager un instant son point de vue. Elle se sentit humiliée, écrasée, impuissante.

Rom s’agenouilla devant elle, les yeux brillants de larmes et la bouche tremblante. « Ella, mon amour, je te demande pardon. » Elle ne reconnut pas sa voix si chaude, si claire et si forte. Elle voulut crier : « Je t’aime. J’ai confiance en toi ! » Mais l’image disparut, la fenêtre sur le temps se ferma. Elle se retrouva précipitée dans le gouffre sans fond et hurlant de terreur.

La section se divisait en trois zones. Au centre, un couloir de dégravité totale, ou un courant d’air ascendant permettait aux Kaerdaniens ou aux visiteurs les plus habiles de s’élever en volant avec élégance jusqu’aux plus hauts niveaux. Vers l’extérieur, s’étendait un anneau de plusieurs centaines de mètres de largeur, où régnait une gravité très faible. Un très grand nombre de jeux et de sports se partageaient les millions de mètres cubes du territoire ludique ainsi ouvert. La périphérie était réservée aux couloirs descendants, de gravité intermédiaire.

Il fallait traverser les couloirs pour accéder à la région intérieure, descendre donc avant de remonter. Même les Kaerdaniens les mieux entraînés n’évitaient pas toujours les mauvaises rencontres. Les chocs entre nageurs volants étaient souvent rudes, parfois mortels. De plus, les tourbillons provoqués par les fortes différences de gravité rejetaient contre les parois ou les rebords des ponts d’accès les nageurs maladroits, inexpérimentés ou distraits. La plupart des habitués se coiffaient d’un bonnet anti-chocs.

Quelques individus au crâne rasé, plus ou moins humains, se servaient au contraire de leur tête comme d’un bélier pour cogner ceux qu’ils pouvaient atteindre. Les nageurs dépourvus de bonnet étaient censés accepter le jeu et risquaient à tout moment une attaque de ce genre… La démone rit de plaisir.

— Je tiens beaucoup à toi, petite chienne. J’espère qu’ils ne t’abîmeront pas trop !

Depuis le pont-promenade, Grendy le bouffon observait Ella, ou la démone dans le corps d’Ella. Ash Daena jouait un jeu à risque avec le corps de la prisonnière. Elle prenait plaisir à inquiéter le bouffon qui tenait tant à posséder ce corps intact. Il aperçut alors un groupe de trois ou quatre chasseurs chauves qui planaient bras et jambes écartés, en essayant d’imiter le vol des oiseaux de proie, guettant une victime à assommer d’un coup de tête.

Dangereux de s’aventurer sans bonnet dans cette région du puits. Les chasseurs chauves se tenaient à cent mètres à peine du bord. Grendy courut au premier distributeur polyvalent, qui balançait sa tête hilare au bout d’une tige télescopique. Occupé par deux visiteurs spaciens qui essayaient de soustraire des futilités à la machine. Grendy chercha du regard un autre distributeur, en vit un plus haut, se précipita. Quand il posa la main sur l’écran de commande, l’appareil lança un signal de protestation, à cause de la sueur qui mouillait sa peau. Il perdit encore de précieuses secondes. Et quand il revint à l’endroit où Ella avait sauté dans le puits, il ne vit plus la prisonnière.

Il dévala le pont sur une centaine de mètres. Enfin, il repéra Ella à sa longue robe de soie noir et bleu, ornée d’étoiles. Une des plus belles que possédât la démone dans sa collection personnelle. La fille de Temen descendait le couloir étendue sur le dos, en tournant lentement, comme si elle était attachée à une roue de supplice. Un nouveau jeu d’Ash Daena.

Grendy se coiffa d’un bonnet puis, serrant dans sa main droite celui qu’il destinait à Ella, il se laissa glisser le long de la paroi, là où la gravité était encore sensible. Il plongea les jambes serrées, les bras collés au corps. Un tourbillon le repoussa contre la paroi. Sa tête cogna sur l’os-métal, mais le choc fut amorti par le bonnet.

Un courant de sens contraire déporta Ella vers la zone intérieure, sans doute avec la complicité de la démone.

Grendy pensa qu’il aurait dû prévenir le Cerveau général. Mais Ash Daena eût-elle apprécié ? Une seule puissance pouvait se dresser contre la sienne : le Cerveau. Trop tard, de toute façon.

— Oui, tu aurais dû me prévenir, bouffon, dit une voix très douce, parlant dans le radio-bijou fixé à la boucle de son oreille.

— Pardon, Cerveau. Je n’y ai pas pensé.

— La prisonnière Ella de Temen est sous ma protection.

— La prisonnière ?

— Oui.

— Je ne veux que son bien, Cerveau.

— Je le sais.

— Et le prisonnier, Rom Kazan de Temen ?

— Son cas ne m’intéresse pas.

— Mais… où est-il ?

— Je l’ignore. Terminé.

Grendy ferma les yeux. Ash Daena était la maîtresse absolue du vaisseau, dans la mesure où elle pouvait commander au Cerveau général, qui était sa création. Mais parfois, le Cerveau se montrait indocile, voire rebelle. Il avait aussi un domaine réservé : tout ce qui concernait la machinerie du vaisseau et certains secteurs de l’économie et de l’administration. La démone préférait éviter les conflits.

Le bouffon décida de rejoindre Ella et d’intervenir, contre la volonté d’Ash Daena. Qui, d’ailleurs, connaissait la volonté d’Ash Daena ? Peut-être le Cerveau général lui appartenait-il totalement et leurs différends n’étaient-ils qu’une feinte ou un jeu !

Il bascula sur le flanc comme un avion qui vire et se mit à nager vers le centre du puits. Il frôla un jeune Spacien qui le repoussa d’un geste vif. Il perdit sa trajectoire et son souffle et dut accomplir un effort violent pour retrouver l’un et l’autre. Au prix d’une forte tension physique et mentale, il garda Ella en point de mire et continua de progresser. Une Kaerdanienne aux vêtements flottants accrocha la jeune femme par le pied ; elle se retourna sur le ventre et plongea encore de quelques mètres.

Ce fut comme un signal pour les chasseurs chauves. Leurs capes rouges de prédateurs se gonflaient et claquaient pendant qu’ils descendaient en un savant piqué, le corps formant un arc gracieux. Ils étaient quatre. Deux hommes et deux femmes, autant que Grendy pouvait en juger à plus de cent mètres de distance.

Ils dansaient dans le vide une parade d’insectes enamourés, qui était en même temps un ballet de mort. Ella s’offrait tête nue à leur attaque. Ils lui donnaient par leur danse rituelle le choix entre l’amour et la mort. Elle pouvait accepter l’amour en se joignant à la danse ; elle devrait se joindre aussi à leurs ébats sexuels.

Ou bien ils l’assommeraient d’un coup de tête, à moins qu’elle soit capable de leur échapper. Elle avait une bonne chance d’en mourir. Mais les assaillants acceptaient pour eux-mêmes une certaine dose de risque. On avait vu plus d’une fois le crâne d’un chasseur éclater comme une pastèque mûre avec celui de sa victime.

Les capes rouges dansaient, sans hâte, au-dessus d’Ella. Grendy emplit ses poumons et fonça. Il perdit le bonnet qu’il avait attaché à sa ceinture pour Ella. De toute façon, il n’aurait pas eu le temps de l’ajuster sur la tête de la jeune femme. Il lui ferait un rempart de son corps, gênerait les assaillants et supplierait la démone de fuir.

Mais les chasseurs l’avaient vu. Déjà, une fille plongeait vers lui, la poitrine en bouclier, pour lui barrer le passage. Sa culotte de vol formait entre ses cuisses deux ailes soyeuses et froufroutantes, couleur de fumée. Elle balançait devant elle ses longs gants palmés, comme pour chasser l’importun qu’était Grendy.

Grendy tenta sans succès de l’éviter. Il se sentit cogné à épaule et entraîné dans un tourbillon vertigineux.

— Va-t’en ! cria la chasseresse. Va-t’en… Tu… gênes !

Grendy prit son souffle pour répondre :

— Laissez tranquille la femme aux cheveux noirs. C’est une…

L’avertissement ne servait à rien. Grendy enleva son bonnet et le jeta d’un geste provocant. Une façon de se mêler au combat.

Mais il perdit l’équilibre, se trouva soudain la tête en bas et son regard balaya les profondeurs du puits au-dessous de lui. La cape rouge ne le poursuivait pas. Il tombait.

Il se débattit sans pouvoir freiner sa chute, mais il réussit à se retourner et il vit un des chasseurs chauves foncer sur Ella. Il hurla.

Au moment où le chasseur allait toucher sa cible immanquable, sa tête explosa. Deux autres chasseurs piquaient derrière lui, dont une fille au crâne orné d’une chevelure peinte. Le premier garda sa trajectoire, mais une seconde plus tard sa tête devint comme une boule de sang. Sa cape se déversa, son corps flasque boula à un mètre d’Ella avant de se précipiter dans le gouffre en tournoyant.

La fille à la chevelure peinte comprit, trop tard, qu’il se passait un événement inhabituel et inquiétant. Elle voulut modifier sa course, mais sa tête se fêla aussi, le sang inonda son visage et elle dériva, ballottée par les courants. Grendy put encore apercevoir la chasseresse aux ailes grises, qui l’avait un instant poursuivi, s’enfuir en hurlant de terreur. Il se laissa avaler par le flux descendant.

Une minute plus tard, Ash-Ella le rejoignit en plongée rapide.

— Alors, imbécile, tu as cru que j’allais permettre à ces fous de casser mon jouet préféré ?

— Je ne suis pas sûr que le Cerveau général aimera ça.

La démone poussa un feulement furieux, tout à fait inhumain. Le corps d’Ella se crispa comme sous une décharge électrique. Puis Ash Daena se mit à insulter son bouffon, jiba, le Cerveau général et l’exorciste en fuite, jiba-jiba, dans une langue ancienne ou secrète qu’elle employait seulement lorsqu’elle perdait tout contrôle d’elle-même et que Grendy comprenait mal. Il appelait ce charabia le jiba, car ce mot inconnu, parfois répété, jiba-jiba, revenait sans fin dans les crises de rage de la démone.

Grendy était conscient, trop conscient, d’avoir surpris une secrète faiblesse de sa Lady. La peur et le plaisir se mêlaient dans son cœur et se lisaient sur son visage. – Tu me paieras ça, sale bouffon ! cracha la démone.


CHAPITRE IX

Rom s’engagea dans un sous-bois frais et touffu. Lorana se pencha pour cueillir une poignée de mousse qu’elle se mit à lécher.

— J’ai soif.

— J’ai soif, chien, dit Tim, et je vais mourir.

Rom s’arrêta, cherchant l’odeur de l’eau qu’il avait cru respirer.

— Tu vas peut-être mourir ou peut-être pas.

— Je suis sûr que je vais mourir.

— Nous sommes sortis de la haie depuis un bon moment et…

— Le jour se lève ! coupa Lorana.

— Il est possible que les buissons soient empoisonnés en bordure du champ de traque, mais pas de ce côté.

— Je me suis piqué de l’autre côté.

— Tu mens, dit Lorana. C’est arrivé juste avant qu’on sorte.

— Sale putain !

Rom repartit. Un murmure de source l’attira sur la droite. L’eau jaillissait d’un rocher bleu et coulait sur un lit de galets bleus. Les arbres étalaient contre le ciel leur feuillage outremer. À la clarté d’une aube nouvelle, les fugitifs virent à leurs pieds l’herbe bleu roi et la mousse indigo. Les fleurs ressemblaient à des pervenches et des myosotis. Toutes les nuances de bleu se mêlaient, mais on ne distinguait pas une seule tache verte, jaune, brune ou rouge. La fourrure sombre de Rom-Mog semblait plutôt bien assortie au décor, mais les peaux blanches et les cheveux clairs des humains formaient deux taches incongrues dans le paysage monochrome.

Lorana se frotta les yeux, éblouie, et s’agenouilla pour boire.

— Attention, dit Rom, nous sommes dans un autre décor de traque. Le bleu a un effet hypnotique. Ne vous laissez pas fasciner.

— C’est beau.

— Raison de plus.

Rom se désaltéra à son tour et remplit la gourde attachée à une lanière autour de sa taille : son seul bagage. Tim se décida enfin, s’accroupit près de la source, aspira une gorgée d’eau et hurla.

— Le poison, je sens le poison dans mon corps !

Rom l’assomma d’un coup de poing sur la nuque.

Lorana bondit en arrière avec un cri.

— Chien !

— Tais-toi, idiote. Il n’est pas empoisonné. Il crève de peur. Je crois que nous pouvons dormir ici. Pas la peine de signaler notre présence à un kilomètre. Et mets ta main sur tes yeux !

La jeune vierge eut un gémissement qui trahissait sa fatigue. Elle se laissa rouler sur la mousse, étira ses bras et ses jambes.

— Excuse-moi, Mog.

Rom s’assit près d’elle, sans la toucher. Il rit en la regardant. Elle lui demanda ce qui l’amusait tant.

— Tes yeux sont bleus aussi.

Elle lui tendit la main. Mais son bras retomba. Elle dormait.

Rom s’aperçut qu’il n’avait pas sommeil. « Mog ? »

— Je suis là. Écoute-moi.

Les émotions de son hôte se mirent à déferler et il fut aussitôt submergé par une vague. Peu d’images, mais un flux ininterrompu de souffrance et d’espoir, de plaisir et de peur, d’amitié et de nostalgie, de joie et de regret, de compassion et de désespoir, de tendresse et de solitude… Sentiments noués, imbriqués, chargés de nuances et de variantes inconnues, l’histoire même de Mog-le-Mog.

Rom voulut prier l’homme-chien d’aller moins vite, de préciser, d’être plus clair. Réaction naïve, trop humaine. Il devait s’imprégner de la pensée mog, de la façon mog de sentir et de voir.

— Écoute et tu seras, dit Mog.

— J’écoute.

— Quand tu seras, tu sauras.

Rom se souvint. Son esprit tournait autour du Kaer Daen à grande vitesse. Soudain, il s’enfonçait dans la masse du vaisseau. Les vingt niveaux de la couche habitée, puis en approchant du centre, la formidable machinerie vivante, où palpitaient des organes de la taille d’une ville… Enfin le noyau central, fuseau de vide filamenteux, vers lequel Rom avait plongé. Rejeté avec violence, il avait erré dans la machinerie et l’espace filamenteux qui était le Cerveau.

Le Cerveau : un démon. Et Ash Daena hantait le vaisseau.

— Alors, dit Mog, tu as franchi la couche vivante dans l’autre sens et rebondi des centaines ou des milliers de fois à travers les niveaux habités où moi, Mog-le-Mog, je guettais.

 

— Les Mogs sont originaires d’un monde qui a noué quelques relations avec les Spaciens, mais sans grand succès : mentalités trop différentes. Nous sommes une race ancienne, soumise à une éthique exigeante. Nous avons réussi à conserver nos dons ancestraux, tout en acquérant une connaissance de l’univers égale à la vôtre.

— Ou supérieure.

— Qu’importe. Nous avons pourtant deux faiblesses.

D’abord une curiosité quasi enfantine, puis un manque gênant et parfois tragique de volonté individuelle. Pour nous, décision et action sont toujours le fait du groupe, petit ou grand. Le Mog solitaire souffre d’irrésolution et ne peut exécuter sans aide les desseins les plus simples. Il devient alors une proie facile pour n’importe quelle autorité.

« Poussés par leur curiosité naturelle, cinq Mogs sont venus visiter le monde de jeu des Spaciens. J’étais parmi eux. Après en avoir longuement débattu, ils ont cédé à la tentation. Comme ils ne possédaient aucune monnaie reconnue par les Spaciens du Kaer, ils se sont mis eux-mêmes en jeu. J’ai perdu… Perdu deux années standard de ma vie. Rien de grave puisque j’ai encore mille ans à vivre et puis je connaîtrai bien d’autres existences après celle-ci. Une expérience piquante. J’ai accepté un rôle d’esclave protégé dans l’administration des jeux du vaisseau. Mes frères et sœurs m’ont souhaité bonne chance et promis de revenir me chercher à la fin de mon contrat.

« Mog-le-Mog, ton hôte, ton frère, est devenu défenseur au jeu de traque. Ma vie à moi n’était jamais menacée. Je voyais avec horreur les kaïns déchiqueter les compagnons et les joyeux traqueurs violer les vierges avant de les livrer aux bouchers noirs. Mais j’étais bien incapable de changer le cours des événements et les règles du jeu.

« Je prenais à cœur mon rôle. Je me battais pour défendre les couples que l’organisation me confiait. Les kaïns, qui avaient aussi une éthique, ou des ordres, ne m’attaquent jamais. Ils fuient mes coups et les traques se prolongent jusqu’à l’épuisement complet des proies humaines. Mais j’avais honte de mon impuissance et de ma complaisance. Je pensais fuir pour alerter les miens, leur apprendre la vérité sur le monde de jeu des Spaciens. Toute révolte semblait vouée à l’échec. Et, tant pour la fuite que pour la révolte, la volonté me manquait absolument.

« Alors, je me suis mis à l’écoute, à la façon empathique des Mogs. J’ai exploré par touches émotionnelles les secrètes profondeurs du vaisseau. J’ai découvert un effroyable grouillement de démons, démons du temps ou de l’éternité, qu’on désigne dans ma culture d’un mot signifiant « très lourd ». Je connais bien les très lourds. Depuis des millions d’années, les Mogs affrontent le Prince Noir, Seigneur des Corps pesants, votre Lucifer ou Sombre Éclat, qui s’incarne dans le Diable, chef des démons. Nous avons remporté plus d’une bataille contre lui, sans jamais croire à un triomphe définitif.

« Nous qui n’aimons pas nommer l’appelons parfois le Moqueur, ce qui ressemble beaucoup au Malin… »

— Les Mogs et les hommes ont donc un seul et même ennemi.

— J’ai flairé dans tout le vaisseau la trace du Moqueur. Mais je n’ai pu élucider la nature du Cerveau.

« Rendu amorphe par la solitude, je me suis mis à la recherche de partenaires, Mogs ou autres, pour essayer de recréer un groupe de volonté. Dès le premier quart de ma captivité, j’ai acquis deux certitudes attristantes : aucun autre Mog ne se trouvait à bord du vaisseau-monde, captif ou libre. Pour m’être laissé prendre ainsi, j’étais bien l’être le plus stupide de l’univers…

« J’ai découvert la démone qui domine le vaisseau. Elle a trouvé le moyen d’être partout, avec l’aide du Cerveau général. Ces filaments qu’on peut voir dans le noyau rayonnent à tous les niveaux, portant son souffle et son emprise. La plupart des habitants et des visiteurs sont envahis par son esprit. Un jour prochain, aucun être pensant à bord du vaisseau n’échappera plus à la possession.

« Et moi ? J’ai été conscient, à plusieurs reprises, d’une tentative de pénétration de filaments venus du noyau. Répugnant… Mais tout se passait comme si ces espèces de chalazes ou d’axones dérapaient dans mon espace mental et retombaient aussitôt hors de moi. J’ai guetté des jours, des mois, à la façon de ceux qui ont maîtrisé la patience et l’impatience, pour m’assurer que je n’étais pas envahi. Et quand j’ai été raisonnablement sûr d’être intact, j’ai repris ma quête de partenaires.

« Un esprit inconnu et libre a traversé mon champ d’attention, dix fois, cent fois. À l’état de lict, tu te déplaçais au gré des courants psychiques et de ta propre quête… »

— J’avais perdu toute conscience du temps. J’aurais pu quitter le vaisseau, aucun lien ne me rattachait à mon corps. Mais mon amour pour Ella et ma haine de la démone me retenaient dans ce plan.

— Tu es passé près de moi un grand nombre de fois. Nous, Mogs, pouvons sentir les affinités entre les corps subtils. J’ai cru d’abord que vous étiez plusieurs. J’ai dû admettre, avec regret, que tu étais seul. Je t’ai appelé pendant des jours et des lunes. Tu te rapprochais lentement. Tu me frôlais de plus en plus souvent.

— Je me souviens. Je commençais à être conscient de ta présence. Mais pour moi, l’approche n’a pas duré plus de quelques minutes.

— Quand tu t’es abattu sur moi, j’ai failli être balayé par une sorte de tempête psychique. Tu étais un guerrier, tu voulais mon corps pour te battre contre la démone et tu as essayé de me chasser.

— Je te prenais pour un sous-démon.

— J’étais destiné à le devenir, mais le Cerveau n’a pu me posséder.

— Je me suis vite aperçu que tu étais meilleur que moi, et comme je me prenais un peu pour un archange, ça m’a porté un coup.

— Tu as confiance en moi, Rom Kazan ?

— Oui.

— Un bon exorciste ne doit jamais avoir confiance en personne.

— Je ne suis plus un exorciste. Ma carrière s’est terminée sur ce vaisseau. Je suis un homme-chien.

— Tu vas me rendre mon corps un moment. J’en ai besoin.

— Fais comme chez toi, camarade !

— Tu es trop bon.

 

Le froid le réveilla. Il se leva, se frotta les bras et lustra la fourrure de sa poitrine : un geste familier de Mog. Il était toujours l’homme-chien. Malgré l’obscurité encore épaissie, il se rendit compte qu’il n’était plus sous le couvert, mais au milieu de la plaine nue. Nue et bleue. Il baignait dans la même clarté bleue.

Sur sa tête, un ciel marine, boursouflé, avec des traînées plus claires, mais aucune source précise de lumière. Le vent soufflait, charriant une odeur acide. On percevait un bruit de fond quasi physiologique : un bourdonnement modulé, faible, doux, régulier.

La vie, peut-être, dans les artères invisibles du vaisseau-monde.

Il était seul. Non seulement Lorana et Tim avaient disparu, mais son hôte, Mog-le-Mog, paraissait absent. Maître de ce corps à la fois surhumain et animal, qu’il commençait à reconnaître pour sien, Rom se sentait prêt à l’action, à la lutte, à la fuite comme à l’attaque.

Il ferma les yeux, les rouvrit à demi, régla ses perceptions visuelles au minimum. Il se trouvait encore dans la zone de traque et le bleu universel avait une fonction hypnotique. Il aurait pu se défendre de cette menace par l’exorcisme, mais le Mog savait fixer le niveau de ses perceptions pour échapper au phénomène.

« Qu’est-ce qui s’est passé cette nuit ? » Nuit ou pas nuit, Rom était resté inconscient un laps de temps qu’il évalua à près de six heures standard, grâce à son système horodateur bionique. Mais impossible de savoir ce que Mog avait fait.

« J’ai froid, je suis bien… » L’homme-chien aimait le froid. Prêt à parcourir des kilomètres sans souffler ? Pour aller où ? Lorana ? Tim ?

Sa gourde pleine pesait à sa ceinture de cuir. Il en but la moitié. Il promena les mains sur ses blessures, aux côtés, aux bras, aux cuisses. Certaines étaient douloureuses. Mais Mog n’avait pas la même façon que les humains de ressentir la souffrance…

D’où venaient les blessures ? Les fugitifs avaient-ils été attaqués pendant le sommeil de Rom ? Il se mit en marche et rencontra après quelques centaines de pas une zone de marécage. Il trouvait sous ses pieds des trous d’eau et des passages fangeux. Mais le corps vigoureux de l’homme-chien n’en ressentait aucune gêne.

Un peu plus tard, il contourna une grosse touffe de plumets et d’arbustes au feuillage grinçant. Il avait atteint la limite du territoire bleu. Le gris, un blanc argenté de lac sous le clair de lune commençait à apparaître. Enfin, il y eut la première tache verte.

Peu d’animaux. Ni reptiles, ni batraciens dans le marais. Ce n’était pas un vrai marais, mais un piège pour le gibier humain traqué. Rom s’aperçut qu’il pouvait voir, avec l’esprit de Mog, les fondrières et les zones profondes. Le passage, un sentier sinueux, large d’environ un mètre, se dessinait sous ses yeux, en gris clair, avec une netteté suffisante. Mais s’il fermait les yeux, la vision devenait plus nette encore. L’équipement sensoriel de l’homme-chien lui permettait de déjouer avec facilité les pièges tendus aux humains.

Rom comprenait mieux la situation. Le vaisseau tout entier était un immense champ de traque, truffé de pièges. Après s’en être emparé d’une façon ou d’une autre, la démone avait transformé le gigantesque parc d’attractions des Spaciens en enfer du jeu !

De temps en temps, un oiseau au vol lourd décollait au-dessus de la plaine. Guetteur de la traque ou espion de la démone ?

Rom marchait. Le sol durcissait devant lui. Il sortit du marécage. La température tiédissait.

Quelque chose se passait en lui.

Il chercha un mot pour traduire l’impression. Ajustement ? Peut-être. C’était à la fois un soulagement et une douleur, comme la remise en place d’un nerf, d’un muscle, d’une articulation. Qu’est-ce qui se mettait donc en place dans son corps et son cerveau ?

— Nous deux, camarade !

— Mog ?

— J’espère que je ne te gêne pas.

Il eut encore deux ou trois fois le souffle coupé. Il buta dans une touffe de hautes herbes piquantes et tomba à genoux. Il se releva et but à sa gourde. Un bien-être immense l’envahissait.

— Rom ? C’est vrai. Nous sommes deux dans ce corps. Il faut nous habituer à le partager et nous installer aussi bien que possible.

— Je crois que ça va.

— Il me semble que la position définitive n’est pas encore trouvée.

— De toute façon, ce partage ne peut être définitif, Mog.

— Il peut l’être.

— Je dois reprendre mon corps et l’habiter.

— Je t’aiderai. En attendant, tu es chez toi, ici.

Rom ne demanda pas à Mog ce qui s’était passé pendant son sommeil. Il commençait à s’en souvenir.

Il avançait toujours dans une région crépusculaire, boisée, touffue, où les verts et les bruns occupaient leur place normale. Le ciel était bleu foncé et la lumière ressemblait à un clair de lune très vif.

Une région quasi naturelle. Et piégée… Il repéra bientôt un bâtiment éclairé d’une pâle lueur blanche. Il s’arrêta. Son intention était de passer au niveau inférieur, puis de descendre encore et encore, jusqu’à la zone vivante du vaisseau-monde, puis jusqu’au cerveau général. Pour attaquer la démone, il devait atteindre le Cerveau qu’elle dominait et l’affronter dans son sanctuaire.

Ash Daena avait perdu sa trace ; mais elle le retrouverait tôt ou tard. Il pensa : « Gagner du temps… »

— Il existe un puits de passage dans le château, dit Mog.

Rom ferma les yeux pour utiliser le cinquième sens de l’homme-chien. La lumière blanche émanait du puits, qui formait une tache plus vive en un certain point, à l’extrémité est du château.

— Très bien. Allons-y.

— Lorana ?

Rom eut un coup au cœur.

— Où est-elle ? Où sont-ils ?

Mog ne répondit pas. Trop de choses s’étaient passées pendant le sommeil de Rom. Trop compliqué à expliquer. L’hôte n’aimait pas communiquer par des mots ou des images.

— Tim est mort, avoua Mog.

— Lorana ?

— Elle se cache.

— Où ? Pourquoi ?

Elle avait eu peur. Mais peur de quoi ? Mog ne répondit pas. Rom s’approcha du château blanc, à l’abri des arbres géants, vert et brun. Un endroit que ses occupants avaient voulu inaccessible. Il situa les défenses : buissons empoisonnés, fossés d’eau acide, trappes, molosses et… un démon ou quelque chose de ce genre !

Ash Daena contrôlait directement le puits et peut-être tous les points de passage des niveaux !


CHAPITRE X

— La résidence privée du commandant Süberg d’Arnheim, dit Mog.

— Qui est le commandant Süberg d’Arnheim ?

— L’ancien chef des jeux du vaisseau.

Rom-Mog observa le château. Toits en pente, hautes cheminées, tours coniques avec leurs collerettes de frises. Une porte massive, sans doute blindée, trente fenêtres sur la façade, toutes closes. Les murs, comme rongés par le temps, montraient des traces lépreuses.

Rom-Mog avança avec prudence sous le couvert des grands arbres au tronc rugueux et élancé, au feuillage épais, frémissant. Un vent vif se leva soudain, mugit dans la futaie. La zone des pièges. Rom sentait physiquement le danger, par les sens de l’homme-chien.

— Elle est là ?

— Oui.

— Comment ?

Rom lut la réponse dans la mémoire qu’il partageait avec son hôte. « Elle s’est échappée. Tim l’a poursuivie. Ils les ont pris. Ils ont tué Tim et enlevé Lorana… » Rom perçut le remords mêlé aux images et les écrasant. Mog ajouta distinctement :

— Ils vont la relâcher comme appât. Tiens-toi prêt.

Prêt ? Il se rapprocha du fossé. Non de l’eau mais un liquide inflammable, sur lequel flottaient de lourdes vapeurs toxiques.

Il s’adossa à un frenoak en se demandant s’il avait une chance d’arriver au centre du vaisseau. Un aboiement rageur éclata. Puis deux et tout un concert. Les molosses.

D’un coup, tout le secteur s’anima. Cris humains et inhumains, ou non-humains, hurlements de chiens et d’hommes-chiens… Plusieurs fenêtres s’éclairèrent. Un projecteur balaya le parc, illuminant les troncs bruns et les feuillages grelottants, à quelques pas de Rom.

Rom se replia en hâte. Une sorte de capsule explosa à hauteur de son visage, mais à plus d’un mètre. Il s’écarta d’un bond en retenant son souffle. Un bond de Mog, au moins six mètres de côté. Il ressentit une légère brûlure aux yeux, puis une rafale de vent chassa les gaz. Il respira. Les poumons en feu, mais sauvé.

Trois ou quatre présences humaines à faible distance. Quelqu’un s’était enfui par un passage souterrain. L’appât… La poursuite s’organisait avec un retard voulu. Le vent brouillait tous les bruits et déportait les cris des molosses. Rom essaya de situer ses adversaires dans la topographie touffue du parc. La meute. Les molosses avaient un corps animal, du genre lion, et une tête humaine, énorme, avec une gueule armée de crocs démesurés en guise de bouche. Le projecteur découpa un instant la silhouette d’une femme. Lorana, poursuivie par les monstres.

Les chasseurs ou les gardes pouvaient contrôler leurs molosses sans se montrer. Rom entendit les pensées captées par le cerveau de Mog ! Il distingua soudain les faisceaux des torches électriques… ou un rayonnement biologique perçu par l’homme-chien.

Il sentait en lui l’indécision douloureuse de Mog. Son hôte disposait d’un corps très supérieur à celui des humains. Mais il ne pouvait pas, en général, s’en servir de façon efficace, car il lui manquait la forte capacité de décision humaine, la volonté.

Mog laissa de nouveau les commandes à Rom.

Et Rom vit la fugitive pénétrer dans une vaste clairière de forme arrondie, cernée d’arbres géants, des résineux, très sombres, aux cimes aiguës et aux branches rasant le sol. La vision nocturne de Rom-Mog lui permettait de distinguer jusqu’au moindre détail. La fugitive était Lorana. Ses longs cheveux blonds, son corps élancé, nu, doré… Et les molosses surgirent du couvert à sa suite. Trois, cinq… six, pelage fauve, corps massif, pattes courtes, tête ronde, presque sans cou, avec une crinière rousse ou noire.

Lorana voulut traverser la clairière. Elle eut peur et s’arrêta, se retourna. Elle regarda les sapins comme si elle pensait à se réfugier dans les basses branches. Les molosses, retenus par les maîtres, ne se pressaient guère. La fugitive était un appât. Il fallait la protéger…

Ou peut-être la sacrifier ?

Ils foncèrent soudain. La jeune femme n’avait plus le temps d’atteindre les arbres pour échapper aux crocs qui allaient la déchirer. L’instinct de Rom lui commandait de bondir à son secours en affrontant les six molosses. Mog lui transmit une information :

— Pas de garde à l’entrée du passage souterrain, ou un seul.

— Et si c’était ça, le piège ?

Rom décida de se battre contre les molosses. Il sortit à son tour du couvert et s’élança au-devant des hommes-lions. Ceux-ci l’avaient vu ou senti. Ils semblèrent hésiter entre deux proies, avant de se partager. Ils grondaient furieusement comme s’ils subissaient une contrainte désagréable de la part des maîtres. Puis la meute tout entière se retourna contre Rom-Mog. Mais un fauve échappa au contrôle et relança la poursuite. Puis un second.

Rom-Mog fit un crochet pour courir à leur rencontre.

L’organisme de l’homme-chien était capable de mobiliser en une seconde toutes ses réserves d’énergie. Il sortit de leur fourreau ses griffes profondes, véritables petites lames courbes, de poignard ou de navaja, chauffées à blanc par un courant électrique.

Le vent soufflait de plus en plus fort. Un tourbillon le déporta un instant. Les traqueurs utilisaient le vent contre leurs proies, car les hommes-lions, lourds et courts sur pattes, y étaient peu sensibles. Rom-Mog vacilla un instant, mais garda la plus grande partie de son élan et repartit dans la bonne direction.

Un appel de sirène… Non, le mugissement de la tempête dans les arbres. Lorana avait vu l’homme-chien. Elle obliqua pour le rejoindre. Les molosses perdaient du temps. Peut-être une certaine répugnance à obéir aux commandes bioniques. Ou bien le hurlement de la tempête qui les effrayait… Mais pourquoi cette tempête ? Lorana rejoignit Rom-Mog. Échevelée, haletante, serrant sa poitrine dans ses mains, elle tomba à genoux devant l’homme-chien :

— Pardon, pardon !

— C’est malin, dit Rom.

Il rentra ses longues griffes par réflexe, put relever la jeune vierge sans trébucher et la traîna sur dix mètres. Quatre molosses les cernaient et deux autres arrivaient. Lorana cria de terreur.

— Sauve-moi, Mog !

Le cercle formé par les hommes-lions se resserra. Dans moins de dix secondes, l’attaque. N’utiliser un exorcisme qu’à la dernière limite, pour ne pas signaler sa présence à la démone. Il voulait en outre forcer son hôte à mobiliser les ressources secrètes des Mogs.

Un vent furieux balayait la clairière par rafales, portant une odeur putride et grasse. Un crissement intense se mêlait parfois au souffle de la tempête. Une machine ? Un engin volant ? Une dentelle de lumière crépita soudain au-dessus du château. La foudre ?

L’attaque des hommes-lions tardait. Les monstres s’étaient figés, comme si leur télécommande était bloquée. Une flamme bondit à travers les feuillages épais.

Et presque aussitôt, l’explosion, assourdie, violente. Un appareil volant qui se dirigeait vers le château s’était écrasé au sol avant de se poser. La clairière servait d’abri pendant qu’une sauvage tornade s’abattait sur la plaine. Les molosses rampaient en gémissant ; on eût dit qu’ils allaient bondir. Mais ils se mirent à reculer, leur mufle humain baissé jusqu’à terre.

Lorana serra la main de l’homme-chien et se piqua à une petite griffe. Elle lécha son sang.

— Je ne veux pas retourner là-bas.

— De quoi as-tu peur ? fit-il sur un ton dur.

Elle répondit par un cri. Elle reprit son souffle et supplia :

— Si tu ne peux pas me sauver, tue-moi !

Il mentit :

— Je le ferai.

À ce moment, il crut s’entendre appeler par le nom de l’exorciste.

— Rom ! Rom Kazan !

La voix d’Ella ? « Tu délires, camarade ! » Une écharpe de brume dorée, scintillante tomba sur la clairière, s’enroula autour des arbres, puis se posa sur le sol où elle devint rougeâtre et s’éteignit. Rom fut un instant presque sûr d’avoir observé ce phénomène au moins une fois, mais impossible de se rappeler où ni quand.

Il entraîna sa compagne. Les hommes-lions s’enfuyaient. Puis l’un d’eux se retourna et partit à la poursuite de Rom et Lorana.

Rom fut aussitôt averti par les sens de son hôte.

— Tu es prêt ?

— Oui.

Le molosse chargea. Rom-Mog poussa Lorana de toutes ses forces, en l’envoyant bouler au loin, dans la prairie.

— Échappe-toi, vite !

Geste trop violent. Elle aurait pu se briser un membre. Il la vit pourtant se relever, esquisser un geste d’appel et s’enfuir à regret. Le molosse bondit. Il l’évita d’un saut de côté. Le monstre retomba lourdement. Lorana disparut au bout de la clairière. Rom s’élança dans la direction opposée pour éloigner l’homme-lion. Il rejoindrait sans peine la jeune vierge s’il parvenait à se défaire du monstre.

— On l’aura, dit Mog. Mais attention aux autres.

— Pourquoi les ont-ils rappelés ?

— L’appareil qui s’est écrasé était peut-être celui de leur chef.

— Süberg d’Arnheim ?

— Oui. Sais-tu ce qui a déclenché la tempête ? C’était une force envoyée pour t’aider. Tu as vu la brume dorée qui s’est éteinte en tombant ? La tempête est finie maintenant !

Un calme soudain planait sur la forêt. Rom-Mog regarda par-dessus son épaule. Il savait qu’il ne parviendrait pas à distancer le molosse. L’homme-lion était une machine lourde, mais puissante.

— Lorana est loin, dit Mog.

— J’espère, dit Rom.

Un arbre solitaire, un sapin blanc, se dressait devant l’homme-chien et son poursuivant. Rom-Mog escalada les basses branches et attendit le molosse qui s’arrêta au pied de l’arbre, tête levée. Il y eut un bref échange de regards. Les yeux énormes et globuleux de l’homme-lion émirent un message de colère et de détresse mêlées.

Rom-Mog se laissa tomber, griffes sorties, et atterrit sur le dos du molosse, qui se dressa sur ses pattes de devant et projeta l’homme-chien à plusieurs mètres en l’air.

Rom avait manqué son coup. Il aurait dû se planter dans le cuir de l’autre avec ses griffes-lames. Il entendit Mog rire en lui.

— Tout est de ma faute. Je t’ai gêné.

— Attention, cette fois.

Rom-Mog retomba sur ses pieds, en se tordant un peu la cheville. « Ça continue ! » pensa Rom. Mog émit un signal d’excuse.

— Je te donne les commandes. À toi !

Le molosse fonça sur l’homme-chien, mais l’évita pour prendre plus d’élan. Rom-Mog avait momentanément perdu son principal atout, la mobilité. Il dirigea sur sa cheville blessée un flux d’énergie intense. Il ressentit une forte chaleur, une impression de congestion.

Déjà, l’homme-lion revenait à pleine vitesse. Rom décida de le fatiguer un peu. Il maîtrisait déjà mieux le corps de Mog, quoique…

Le molosse chargeait en ligne droite et il ne semblait pas capable de modifier sa trajectoire. Rom-Mog s’écarta, bondit, lança un coup de griffe sur le flanc de son adversaire. Touché.

Mais le molosse rua et sa patte de derrière, dure comme le fer, le frappa à la hanche. L’homme-chien roula de nouveau sur le sol sec et caoutchouteux. Une douleur aiguë fulgura le long de sa colonne vertébrale. Puis Mog effaça la douleur d’une façon ou d’une autre.

L’homme-lion s’arrêta à quinze pas et se retourna. Le sang giclait d’une large fente ouverte à son côté. Il gratta la terre de ses pattes de devant, prêt à une nouvelle charge, mais encore méfiant et cherchant peut-être à deviner les intentions de son adversaire.

Rom fit deux pas en avant et deux pas en arrière pour tester sa hanche. L’articulation fonctionnait avec une sensation de lourdeur.

Son ajustement au corps de l’hôte, qu’il croyait un moment plus tôt presque achevé, semblait tout à coup se défaire. L’homme-chien se montrait d’une efficacité prodigieuse en course, pour une brève défense ou une fuite calculée. Mais il répugnait au combat et il ne sentait pas la nécessité d’affronter le molosse.

— Je vois ce qu’il y a, dit Rom.

— C’est toi qui commandes, fit Mog.

— Ton corps n’est pas prêt à m’obéir pour n’importe quoi.

— Je regrette. Ne me parle pas, tu m’obliges à remonter.

L’homme-lion décida de ne pas charger, mais d’approcher au ralenti. Rom-Mog se mit à sautiller sur place, griffes tendues.

— Je voudrais seulement le blesser un peu plus pour qu’il ne puisse pas me suivre quand je rejoindrai Lorana.

— Compris. Bonne idée. Je disparais !

Le molosse se dandinait. Rom éprouvait un sentiment d’extrême supériorité face au lourd animal. Il aurait pu tenir tête facilement à deux ou trois hommes-lions. Et pourtant, il n’était pas sûr de pouvoir concrétiser son avantage. Mog l’alerta.

— Attention, Rom. Tu décroches !

— Quoi ?

Rom comprit soudain. Il ne collait plus tout à fait à Mog et l’emprise qu’il exerçait sur son corps se relâchait par instant.

— Merci de ton aide.

Il observa quelques secondes son adversaire. Ce crâne presque humain, ce visage aux yeux enfoncés, au nez aplati, déformé par une gueule de poisson carnivore, puissamment dentée, lui inspirait un mélange insupportable de dégoût et de pitié.

— On y va ?

C’était Mog. Rom perçut l’inquiétude de son hôte.

— J’ai besoin de toi, Rom !

L’homme-lion attaqua en rugissant. Pauvre cri étouffé, rauque, plainte rageuse et morne qui écorcha les oreilles trop sensibles de Mog, mais ne l’effraya nullement.

Rom s’accrocha de toutes ses forces au cerveau et au système nerveux de l’homme-chien. Il étira ses griffes et visa les yeux du molosse qui sauta en l’air et Rom-Mog ne put que lui labourer le ventre. Le sang l’éclaboussa. L’autre le toucha encore à l’épaule d’un coup de patte. Rom eut le souffle coupé par la souffrance. Sensation d’os brisé qui s’évanouit comme les autres douleurs.

De nouveau une espèce de match nul. Mais le molosse perdait beaucoup de sang et la blessure de l’homme-chien ne l’empêchait pas de courir. Rom se décida immédiatement.

— Mog, il y a certainement eu, comme tu le pensais, un accident grave au château. Les traqueurs et les gardes ne s’occupent plus de nous. Crois-tu qu’on puisse rattraper Lorana ?

Le soulagement de Mog lui monta au cœur comme une bouffée de sang. Son hôte émit en réponse un flux de tristesse.

— On va la rattraper. Et après ?

Rom-Mog s’élança. Les sens de l’homme-chien lui permettaient de suivre une piste à longue distance. Il choisit une direction dans la plaine semée de bouquets d’arbres et de rochers ronds ; il la modifia et pressa l’allure. Il entendait une cinquantaine de mètres en arrière les pas lourds du molosse qui n’abandonnait pas la poursuite. Le jour se levait sur la zone de traque du château d’Arnheim.

Des coups de feu éclatèrent au loin. Une bande de joyeux traqueurs saluait l’aube à sa façon. Le ciel rosissait, colorant les rochers, la plaine se couvrait de sable doré. Les collines mauves barraient l’horizon. Tout ce panorama suait l’illusion.

Rom-Mog courait très vite, malgré la gêne de sa hanche. Il se retournait de temps en temps pour évaluer le retard de l’homme-lion, qui perdait du terrain. Rom avait hâte de rejoindre Lorana. Après, il reviendrait au château et chercherait le passage pour gagner le niveau inférieur. Il se voyait menacé par une catastrophe. Mog l’avait appelé, presque capté. Leur union pouvait leur apporter une grande force à tous les deux et ils y avaient cru. Maintenant, une réaction de rejet s’amorçait. Rom et Mog étaient trop différents pour se partager le même corps.

Rom, de plus, se sentait tiré hors de son hôte. Il subissait l’appel de la sphère lictale ou n’importe quoi de ce genre. Le combat contre l’homme-lion avait aggravé le phénomène.

Le terrain, plus accidenté et semé de gros rochers, avantagea un moment Rom-Mog qui porta son avance à plus de cent mètres. Puis le molosse se mit à bondir par-dessus les rochers et rattrapa la plus grande partie de son retard.

Il s’approcha à moins de trente mètres. Rom l’entendit haleter…


CHAPITRE XI

La température s’éleva soudain. L’homme-chien se mit à souffler.

— Fatigué, Rom ?

— Fatigué, Mog ?

Ils étaient de nouveau séparés. Unis mais distincts et vigilants. La menace du molosse qui se rapprochait toujours les obligeait à faire face ensemble. La sueur baignait la fourrure de l’homme-chien.

— Fatigué, Mog ?

— Fatigué, Rom…

Ce brutal épuisement était sans aucun doute une réaction à la dualité du contrôle qu’ils exerçaient sur le corps de l’homme-chien.

— Tiens bon, Rom.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir me battre.

— On n’a plus le temps de trouver un autre système !

— O.K., dit Rom. Après, on verra.

Il émit involontairement un flux d’agressivité qui parut doper Mog. L’homme-chien fit face au molosse, puis évita sa charge par un saut de côté, suffisant pour le mettre à l’abri. Le molosse attaqua encore et Rom-Mog répéta tant bien que mal l’esquive.

— Désolé, dit Mog. C’est la première fois de ma vie que ça m’arrive. Je suis à bout de forces. Quelque chose ne répond plus !

— Je vais te libérer.

— Non !

Maintenant l’homme-chien tournait autour d’un des nombreux rochers ronds qui semaient la plaine. Celui-ci avait la taille d’une petite maison. L’homme-lion dérapait sur le sol lisse où Rom-Mog s’accrochait mieux avec les griffes de ses pieds et en s’aidant des mains. Le fauve gardait cinq mètres de retard. Rom-Mog ne perdait plus de terrain, mais il était incapable de déjouer une manœuvre de son poursuivant. L’homme-lion saignait toujours par les blessures de son ventre. Il finirait par se fatiguer aussi. Trop tard peut-être.

Rom était prêt à quitter Mog pour lui rendre la pleine possession de son corps. Mais l’homme-chien aurait besoin d’un peu de temps pour récupérer. Or le molosse n’était qu’à une seconde en arrière.

Sauter au sommet du rocher ? Oui. À condition que l’homme-chien en soit capable. Et s’il retombait, il était perdu. Rom décida d’utiliser ses armes d’exorciste, au risque de signaler sa présence à la démone.

Il tenta de créer une lycaonne. Les lycaonnes étaient ses anges gardiens dans la lutte contre les démons. La lycaonne ne pourrait arrêter le fauve, mais elle le gênerait, détournerait un instant son attention, et s’il pouvait en susciter deux ou trois, l’homme-lion prendrait peut-être peur.

Il appela Mog.

— Je vais te voler de l’énergie pour créer une forme fantôme.

— Fais ce que tu veux.

— Je ne suis pas sûr de réussir. Tiens-toi prêt à sauter.

— Sur le rocher ?

— Sur le rocher ou n’importe où !

Rom sentit une énergie de provenance inconnue ruisseler autour de lui. Il n’aurait pas à puiser dans les réserves de Mog. La brume dorée qui avait provoqué la tempête sur le château flottait de nouveau dans l’air. De quoi produire des dizaines de lycaonnes s’il avait eu tous ses moyens. Nul besoin d’une grande concentration. Les réflexes suffisaient. Il eût été incapable de dire comment.

Il appelait les bêtes fantômes et elles surgissaient, toutes griffes dehors, face à l’ennemi, quel qu’il fût.

Il appela une lycaonne, une seule. Rien. Ou plutôt…

Il puisa une petite quantité d’énergie dans la brume pour la transmettre à l’homme-chien. Un léger regain de vigueur pour le corps défaillant de Mog. La lycaonne ne se matérialisait pas.

Il refusa un instant d’admettre qu’il avait perdu ses dons en même temps que son corps.

L’homme-chien, ragaillardi, fit un saut de côté et un demi-tour en souplesse. Il déchira d’un coup de griffe le visage de l’homme-lion, de l’œil à la bouche, puis courut vers un autre rocher, à cent pas.

Opération réussie. Le molosse avait perdu dix mètres et se vidait de son sang. Rom lâcha prise, cessant de s’accrocher à son hôte.

— Bonne chance, Mog !

— Rom, ne…

La communication fut coupée alors entre les deux consciences. Rom pensait être projeté au loin. Il se trouva fonçant sur l’homme-lion dans un corps fantôme inconnu, animal. Et d’autres bêtes fantômes attaquaient aussi le monstre, dont la course fut déviée. Ce n’était pas des lycaonnes, mais des furets géants…

Les furets des démons !

Comment Ash Daena avait-elle pu lancer ses serviteurs au secours de son ennemi ? Il s’aperçut que le molosse, terrifié, s’enfuyait en grondant, poursuivi par quatre petits fauves bruns, allongés et bas, qui glissaient à toute vitesse au ras du sol. Rattrapé, l’homme-lion roula sur ses pattes de devant et s’abattit.

Rom heurta avec violence l’esprit fruste, mais quasi-humain qui habitait le monstre. Il affronta une seconde l’horreur pure, l’absolue solitude et une désespérance sans limites.

Puis il se retrouva à deux ou trois cents mètres de là, partageant de nouveau le corps de Mog et il perdit conscience.

 

Le crépuscule tomba de nouveau. La longue nuit des chasseurs commençait. Lorana voulut cacher son visage dans la fourrure de l’homme-chien. Rom-Mog la repoussa avec douceur. Ils avaient trouvé refuge au creux d’une touffe dense de roseaux à plumets bleus, au bord d’un lac blanchâtre.

La jeune vierge caressa la blessure ouverte sur le côté de Mog.

— Tout est de ma faute, chien.

Elle avait prononcé le mot chien avec une douceur infinie. Mog enfonça son mufle dans la blonde chevelure.

— Je vais très bien, Lorana, et on va s’en sortir. Dommage que…

« Que je sois parti ? » Rom s’aperçut que son hôte n’était plus conscient de sa présence. Il se sentit honteux et il eut envie de se manifester. Mais ce n’était pas le moment et il n’avait nulle part où aller. On n’entendit plus que le bruit des respirations mêlées.

Rom décryptait avec facilité la mémoire de l’homme-chien.

— Laisse-moi, dit Lorana. Tu peux leur échapper et rentrer dans ton pays. Moi, ils finiront par me prendre, de toute façon.

— Maintenant, ils te tueront, dit Mog.

La jeune femme éclata de rire.

— Ils ne sauront pas. Ils sont trop bêtes !

Rom put enfin reconstituer les événements survenus dans la nuit bleue, durant sa première inconscience. Mog avait voulu être seul avec les fugitifs pour discuter de leur avenir et de leurs chances. Il comptait les aider à changer de niveau et à se procurer une fausse identité. Il craignait que son compagnon humain, un peu entiché de la vierge, préférât la garder près de lui jusqu’au bout de leur périple, en profitant de la première occasion pour larguer Tim.

Au moment des explications, l’homme dormait dans son coin, à dix mètres, et Mog avait décidé de parler d’abord à la jeune femme. Il n’était pas très habile dans la langue kaerianne et Lorana avait cru qu’il souhaitait l’abandonner tout de suite, dans la zone de traque.

Pour tenter sa chance, ou simplement désespérée de solitude, ou pour se venger par avance des mystérieux bouchers noirs qui la voulaient vierge, elle avait tenté de séduire l’homme-chien en le suppliant de la garder près de lui. Mog aurait peut-être préféré une femelle de sa race. Mais la solitude lui pesait à lui aussi.

Avec mille arrière-pensées ou sans une seule, la vierge se donna, et partagea avec Mog un plaisir ardent, mélancolique et sauvage. Tim s’éveilla et surprit leur étreinte. Il les applaudit en ricanant.

Lorana avait pu échapper pour un temps à son conditionnement, mais elle ne l’avait pas vaincu. Les moqueries de Tim furent un terrible rappel à l’ordre. Elle se crut coupable d’une horreur sans nom. Elle s’enfuit n’importe où, poursuivie par Tim, hurlant comme s’il voulait attirer sur eux tous les traqueurs de la zone et leurs limiers. Il avait survécu au poison ou plutôt n’avait jamais été empoisonné. Il choisit alors de se suicider en entraînant dans la mort la vierge qui n’était plus vierge.

Mog l’indécis hésita trop longtemps avant de se lancer à leur poursuite. Il vit les gardes du château d’Arnheim surgir avec leurs molosses, les lancer sur Tim et entourer Lorana qui tomba à genoux devant eux en se cachant la tête. Des aides-bouchers vinrent récupérer les morceaux de viande arrachés au corps de l’homme.

Mog se rapprocha sans se décider à intervenir. Les gardes avaient décelé sa présence. Comme il tournait très vite autour d’eux, ils crurent que Lorana avait plusieurs compagnons et se mirent à les chercher. Les règles de la traque n’étaient pas les mêmes dans cette zone que dans la steppe des kaïns. Les gardes renoncèrent à la poursuite, mais Mog devina qu’ils se serviraient de Lorana comme appât, après l’avoir interrogée. Il erra longtemps autour du château, puis incapable d’agir seul, il réveilla Rom.

— Reste avec moi, répétait l’homme-chien à la jeune femme.

— Non, non, disait Lorana.

Mais elle se serrait très fort contre lui, à la recherche d’un contact plus intime, que Mog refusait à présent. Rom percevait avec acuité la lassitude et la mélancolie de son hôte. Mog-le-Mog songeait à ses frères de race, très loin dans l’espace. Il les appelait sans cesse. Lorana finit par s’endormir. Rom choisit ce moment pour revenir.

— Mog ?

— Rom ! Je savais que tu étais revenu.

— Mais il va falloir nous séparer pour de bon.

— J’ai besoin de ta volonté et je peux t’aider à réaliser ton projet.

— Ma présence a failli te coûter la vie.

— C’est de ma faute. J’ai voulu aller trop vite.

— Je propose de nous séparer en restant l’un près de l’autre.

Mog émit un cri intérieur de surprise et presque d’effroi.

— J’ai peur de comprendre. Lorana ?

— Je vais m’installer en elle. Je lui rendrai sa liberté bientôt.

— C’est dangereux !

« Encore plus dangereux que tu crois, camarade », pensa Rom. Il guettait le sommeil de Lorana. Le moment était sans doute idéal, mais l’exorciste se méfiait de l’avidité qu’il sentait monter en lui. Il estima qu’elle n’avait rien de mystérieux. Le désir de posséder enfin un corps humain s’ajoutait à une pulsion sexuelle à peine sublimée.

Un instant, sa convoitise lui parut presque démoniaque.

« Tu n’as pas le choix et tu agis aussi pour le bien de Lorana ! » Il regardait la jeune femme dormir par les yeux de Mog. Ainsi apaisée, elle lui parut très belle avec son visage encore enfantin et ses longs cheveux dorés répandus sur ses épaules et ses seins. Il percevait sous la sienne l’admiration de l’homme-chien, mêlée de désir et de remords.

Il ne savait pas comment procéder pour l’invasion du corps. Il fixa longuement les yeux sur la bouche de Lorana… Mog l’appela :

— Tout va bien, Rom ?

Il ne put pas répondre. Il n’était plus là. Il n’était plus nulle part.

Lorana bougea les lèvres, comme consciente de son attention. Il choisit ce moment. Ou peut-être ne le choisit-il pas. Cela se fit. Il occupa le cerveau de la jeune femme, prit possession de son corps en douceur. Lorana émit une plainte dans son sommeil. Rom occupait la place, étonné d’une réussite aussi rapide.

Cette impression fut aussitôt effacée par une autre : une griserie intense et un peu perverse. Abandonnant le cerveau, il visita les terminaisons nerveuses les plus sensibles. Mais le corps de la jeune femme était un tas de chair contractée et endolorie.

Lorana se mit à haleter. Rom comprit que le réflexe venait de lui. Il s’efforça de l’apaiser. Puis il s’aperçut qu’il était dans le noir. Il tourna la tête, souleva les paupières et rencontra le regard de Mog. L’homme-chien se rejeta en arrière, un cri étouffé dans la gorge.

Rom se mit à genoux et lui fit face.

— Ça se voit donc tant ?

Pour la première fois, il entendit de l’extérieur la voix de Mog, douce, rauque, pointue, presque féminine.

— Rien ne prouve que les autres s’en apercevront. Lorana !

Rom ne fit aucun cas de l’appel. Mog insista :

— Il faut que tu t’habitues à répondre à ton nom.

Mog bondit sur ses pieds, huma le vent, écouta en dressant ses petites oreilles velues en forme de conque.

— Ils sont sur notre piste.

— Une traque ?

Tendu, l’homme-chien mobilisait tous ses sens.

— Je crois qu’il y a une traque en cours loin au sud. Les hommes-lions sont beaucoup plus près. Ils viennent du château d’Arnheim et les gardes sont avec eux. Nombreux.

Rom se sentait maître du corps de Lorana, mais l’état de la jeune femme l’inquiétait. Faiblesse, douleurs musculaires, lassitude, désespoir… Et elle mourait de faim. Il n’avait pas prévu cela.

— Mog ? Elle n’a plus la force de fuir, même en l’aidant.

— Je pourrais la porter.

— Et les hommes-lions ? Mais tu peux fuir seul.

— Non !

— Très bien. Nous allons nous laisser prendre.

— Ils la tueront.

— Le risque serait pire en essayant de fuir dans l’état où elle est.

— Ils approchent !

Rom écouta. Rien. Les sens de Lorana étaient bien moins aiguisés que ceux de l’homme-chien. Il décida très vite.

— Nous allons marcher vers le château en essayant d’éviter autant que possible les hommes-lions et leurs maîtres. Plus nous serons près de la base quand ils nous prendront, moins nous craindrons l’indiscipline des exécutants.

Ils se mirent en route. La chaleur devint intense et la lumière éblouissante. Lorana avait soif, sensation à peine gênante pour Rom. Mog tendit sa gourde aux trois quarts vide.

Il leur fallut traverser un terrain nu. Une fine poussière s’envolait sous leurs pieds, formant une traînée derrière eux.

— Parfait pour se faire repérer, dit Rom.

— Puisque tu souhaites que nous soyons pris !

— J’avais oublié.

Ils coururent. Mog soutenant la jeune femme, et atteignirent en cinq minutes un nouvel amas de rochers ronds. L’homme-chien s’orienta, pointa un long index osseux, couvert de fourrure brune.

— Le château est par là.

— En avant, camarade.

L’homme-chien eut un rire doux et moqueur.

— Difficile de m’habituer à toi dans ce corps !

Rom remarqua soudain la brume dorée qui flottait entre les rocs. On eût dit qu’elle l’accompagnait, mêlée à la poussière. Peu après, il sentit une fraîcheur piquante sur sa peau, comme une gorgée de vin mousseux, glacé, sur la langue. Lorana émit, sans qu’il l’ait voulu, un petit rire vif, presque joyeux. Elle frissonna et ses muscles se retendirent. Une énergie mystérieuse la pénétrait par tous ses pores.

L’origine de cette similibrume était une énigme. Celle des furets intriguait Rom et l’inquiétait tout autant. Il s’attendait sans cesse à voir la démone se manifester d’une façon ou d’une autre. Mais il ne se posait pas de questions pour ménager le cerveau de Lorana.

— Tout va bien ?

— Tout va bien ?

Synchronicité parfaite. Ils rirent aussi en même temps.

Une multitude de rochers ronds, de taille diverse, posaient sur la plaine des pustules grises, roses ou jaunes. Aucun ne dépassait la hauteur d’un homme, ou d’un homme-chien. Circonférence, de deux à vingt mètres. Un merveilleux champ de traque.

Rom commença à entendre des cris, en arrière à droite, vers le sud. Plusieurs détonations éclatèrent. L’usage des armes à feu était donc permis aux chasseurs, dans cette zone. Lorana trébucha, le souffle coupé par la peur. Rom la gava d’énergie pour la rassurer.

Il s’aperçut qu’il pouvait aussi canaliser le champ de force de la brume en direction de l’homme-chien. Une forte odeur d’ozone se répandit. Soûlé, Mog prit sa tête dans sa main et se mit à zigzaguer.

Rom arrêta l’expérience.

— Ils sont là !

 

De nouveau, le cœur de Lorana se mit à battre follement. Rom n’intervint pas. Mieux valait que la jeune femme eût l’air affolée quand elle serait prise. Elle se tordit dans la poussière en hurlant. Des images passèrent dans l’esprit de Rom. Durant son bref séjour au château, Lorana avait vu ou deviné l’enfer.

Mog se pencha, voulut la saisir pour la calmer. Elle le griffa et enfouit sa tête dans ses bras, cachant son regard.

— N’approche pas ! Va-t’en !

Rom chassa d’un souffle les images effrayantes et la panique qu’elles avaient suscité. Mais Lorana refusa de se mettre debout. Il faisait son apprentissage de la possession et répugnait encore à utiliser la violence contre le corps-hôte.

Il força quand même la jeune femme à s’asseoir, le dos contre un rocher tiède, et à ouvrir les yeux. Il put voir ainsi les hommes-lions se rassembler en attente d’un ordre, puis les gardes surgir derrière eux : trois hommes sur un glisseur aérien et deux autres dans une sorte d’œuf transparent. Les deux appareils se posèrent à bonne distance. La minceur de la prise devait étonner les chasseurs.

— Ils cherchent les autres, n’est-ce pas ? fit Mog.

— Tu les intrigues, dit Rom à l’homme-chien.

Du moins, il essaya. Mais il ne put desserrer les lèvres de Lorana.

Un signal : les hommes-lion s’avancèrent divisés en deux groupes de quatre pour cerner les fugitifs. L’équipage du glisseur suivait, braquant des armes à pointe brillante : des paralyseurs.
CHAPITRE XII

« L’enfer, dit Ella à haute voix. Je sais que je suis en enfer ! » Elle se força à regarder fixement le décor de sa chambre. Si on pouvait appeler chambre cette espèce de trou dans la viande, où ses geôliers non-humains accédaient par un sphincter chuintant et nauséabond !

Après tout, l’enfer était la résidence normale des démons.

Dans un premier temps, la jeune exorciste avait décidé de ne rien croire de ce qui lui arrivait. Elle avait considéré l’expérience comme un cauchemar initiatique. Les étudiants de la Guilde étaient parfois soumis à des simulations de ce genre. C’était une épreuve terminale, mais Rom Kazan avait pu l’avancer pour elle sans la prévenir.

Dans un deuxième temps, elle se mit à douter, avant de se reprendre par un effort de volonté que ses maîtres apprécieraient.

« C’est ce qu’ils veulent, n’est-ce pas, que j’y croie, que je sois terrifiée et désarmée ? Et après, ils décréteront que je suis inapte ! »

Dans un troisième temps, elle accepta l’épreuve avec humilité et courage. À ce degré, le cauchemar ne se distinguait plus de la réalité. « C’est ce qu’ils veulent, c’est ce qu’ils veulent ! » Elle n’avait plus besoin de se forcer pour jouer le jeu. Quand le sentiment de vivre une aventure aussi vraie qu’épouvantable l’emportait en elle, une joie farouche lui venait. Le triomphe était à ce prix.

Et puis elle savait que Rom Kazan ne l’abandonnerait jamais.

Elle essayait de se conduire comme elle l’eût fait, plus mûre et plus expérimentée, dans une situation réelle. Elle voulait que Rom puisse être fier d’elle, quoi qu’il arrive.

Elle s’allongea sur la partie surélevée, sèche, musculeuse du trou de viande, qui lui servait de couchette : presque confortable si elle avait pu maîtriser son dégoût. Elle ferma les yeux, les rouvrit. Des traînées phosphorescentes diffusaient un semblant de clarté. De temps en temps, une bulle crevait à la surface d’un « mur » et l’air frais ou ce qui en tenait lieu se répandait jusqu’à ses poumons. Au début, elle avait cru étouffer. Simple effet psychologique. Le viscère où on l’avait enfermée était ventilé en permanence.

Elle s’était habituée à l’odeur de sa prison, tour à tour sucrée et acide, sulfureuse et putride, ou un mélange complexe de tout cela. De temps en temps, elle humait avec curiosité un relent nouveau. Des bruits physiologiques variés, en général peu violents, mais souvent assez immondes, troublaient le silence de la caverne organique. Ella avait appris à reconnaître quelques-uns d’entre eux, en particulier le clapotis de l’évacuation, le léger bourdonnement qui annonçait un apport de nourriture et la rumeur sifflante précédant une visite… À d’autres, proches ou lointains, elle n’avait pu attribuer aucun sens précis. Ils émanaient de fonctions inconnues et traduisaient sans doute la vie interne du vaisseau-monde.

Elle admettait d’être prisonnière dans les profondeurs d’un corps animal, chaud et humide. « C’est ce qu’ils veulent que je croie… » Elle guettait maintenant, avec passion, de tous ses sens, dominant la peur et le dégoût. Elle devait tirer un enseignement de cette expérience. « Qu’est-ce qu’ils veulent que je découvre ? »

Elle renonça à dormir et s’agenouilla pour boire dans la flaque toujours alimentée en eau fraîche et qui lui servait aussi pour sa toilette. « Supposons que la structure du vaisseau ait un sens…, un sens symbolique. Il faut que j’apprenne à connaître à fond. » Elle regretta de ne pas avoir mieux suivi les explications de Haru, le fou de la démone. Ce personnage se pavanait sous des déguisements répugnants et ne cessait de lui détailler les ignominies qu’il lui ferait subir bientôt… Elle resta la bouche ouverte, avec une impression d’asphyxie. Elle guetta le bruit familier du sas. Une visite. Elle pria pour que ce ne soit pas le bouffon.

Elle s’étendit sur sa couche et, les yeux mi-clos, observa le plafond de la caverne, parcouru de lents frémissements. Elle se concentra sur une longue stalactite sanguinolente et graisseuse qui pendait au-dessus d’elle et semblait s’allonger régulièrement. Elle avait arraché la précédente qui frôlait son visage et exsudait un liquide poisseux.

La puanteur des gaz qui s’infiltraient par le sas confirma la venue d’un ou plusieurs visiteurs. Ella avait renoncé depuis longtemps à se boucher le nez et aussi bien à essuyer la condensation âcre qui se déposait sur sa peau.

Elle prit son visage dans ses mains et essaya de méditer. Mais elle ne pouvait s’empêcher de suivre la progression des visiteurs, car ils étaient au moins deux. En utilisant un signe, elle se procura une bienheureuse minute d’inconscience. La voix d’Ash Daena la réveilla. Une voix froide, éraillée, languissante, presque inchangée d’un avatar à l’autre.

— J’avais envie de te voir dans ta niche, petite chienne. Je souhaite que tu te plaises ici, car tu vas peut-être y finir ta vie !

« Ah oui ? pensa Ella. Tu voudrais que je me roule dans la sanie en hurlant ? L’épreuve ce n’est pas tant d’être enfermée ici, mais de penser que je pourrais y rester toute la vie ? »

— Je n’ai aucune inquiétude. Le docteur Kazan viendra me sortir de là.

La démone ne put dissimuler tout à fait son agacement.

— À ta place, je n’en serais pas si sûre ! fit-elle sur un ton cinglant.

« Touché, ma belle… » Ash Daena s’exhibait cette fois dans le corps d’une jeune fille frêle, blond pâle, au long visage blanc. Une apparition. Vêtue d’une longue robe crème, sous laquelle on devinait les bottes de cuir fin, elle traversa la chambre dans le sens de la longueur, en se baissant au bout, tandis que ses gardes du corps en uniforme bleu-noir se rapprochaient d’Ella pour l’encadrer.

La prisonnière regardait la démone avec une attention farouche. Le bas de sa robe se tachait de rouge peu à peu. Ce détail était peut-être important. Tous les détails étaient importants… Ash Daena se retourna brusquement. Elle eut tout à coup l’air d’un serpent déguisé et parla d’une voix sifflante :

— J’avais demandé pour toi une cellule confortable, pas une chambre de palace. On va réparer cette erreur. Je t’emmène.

— Aucune importance, dit Ella. Tu n’existes pas !

Ces mots, qui exprimaient un vœu ardent plus qu’une conviction, lui avaient échappé. « Une faute. » Qu’ils soient des êtres réels ou des simulacres, ses ennemis devaient ignorer ce qu’elle pensait. Elle se leva docilement et se prépara à suivre la démone et ses gardes.

— Attends, fit Ash Daena en frappant du pied.

Ella affronta le regard pâle et vide de la jeune fille blonde.

— Ah oui ? Tu es en train de devenir folle !

La prisonnière remarqua le ton contrarié de la démone. Un garde l’empoigna par l’épaule, lui colla sa patte poisseuse sur les reins. La démone fit un geste de sa main gantée. Le sphincter du sas s’ouvrit sur l’habituel relent de suif et d’humeurs chaudes.

Un des gardes alluma une lampe frontale, le sol vivant, meurtri, ondula sous les pieds des quatre humains. Elle faillit tomber et poussa un léger cri. La démone jeta un rire moqueur.

— Ne sois pas si pressée, petite chienne. C’est vrai, je t’emmène au spectacle, mais un spectacle qui risque de ne pas te plaire !

 

La salle s’étendait tout en longueur, basse, voûtée, baignée par une lumière laiteuse qui semblait courir dans de petits vaisseaux translucides, sous l’épiderme des parois. Les meubles et appareils, souvent placés à des endroits imprévus étaient tous d’un vert très vif. Deux faisceaux lumineux rouges tombaient sur un sarcophage – vert – qui contenait un corps humain, à peu près au centre.

Ella fut poussée en avant par les gardes. Le bouffon l’accueillit en lui pinçant la cuisse. Il avait choisi pour le spectacle annoncé un corps jeune et quasi androgyne, aux cheveux noirs et bouclés, au visage lourdement fardé. Elle le reconnut à son rire pointu.

— Content de te voir, ma jolie. Ne crois pas que je t’aie oubliée et ne t’impatiente surtout pas. On sera bientôt l’un à l’autre.

La démone menaça Grendy d’un geste de la main, ses longs doigts écartés en araignée.

— Je suis fatiguée de tes pitreries !

Le bouffon cacha ses yeux et recula comme frappé au visage.

Une dizaine de gardes humains s’alignèrent le long des murs, poing fermé contre le cœur, serrant un pistolet au canon coiffé d’un cône, qu’ils appuyaient contre leur épaule. Six ou sept hommes-taupes, munis d’armes blanches et de lance-rayons se répartirent dans la salle. La démone s’approcha d’Ella et lui prit le bras.

— Suis-moi, petite chienne.

Ash Daena guida la prisonnière jusqu’au sarcophage.

Elle claqua dans ses mains et le couvercle s’ouvrit. Le corps allongé à l’intérieur était celui de Rom Kazan. À peine reconnaissable : bouffi, blême, les membres sillonnés de grosses veines et marbrés, ainsi que le ventre, d’épaisses taches rosâtres. La démone força Ella à s’approcher.

— Le grand exorciste a déserté son corps. C’est un lâche !

Ella serra les dents pour résister à la nausée. Les hommes-taupes sortirent Rom du sarcophage et le déposèrent sur une table basse, massive, qui semblait taillée dans la substance même du sol. Puis ils repoussèrent le sarcophage vers le fond de la salle. Un rite d’horreur se préparait. La démone saisit le poignet d’Ella, l’attira plus près.

— Penche-toi !

Elle posa son autre main sur la nuque de la prisonnière.

— Tu as joui de ce phallus, petite chienne ? Tu vois, un rat affamé n’en voudrait pas pour son déjeuner ! Touche donc !

Elle força Ella à enfoncer les doigts dans le ventre gonflé et mou du demi-cadavre. Ella put se voir dans la paroi d’en face, entre les mèches poissées qui tombaient sur son visage. Le jais de sa chevelure accusait la blancheur du corps. Vision immonde.

La prisonnière s’accrocha un instant, de toutes ses forces, à l’idée du cauchemar initiatique. Mais quand ses doigts, malgré elle, pressèrent le cadavre – ce corps déserté, plus que mort –, l’épouvantable conviction que tout était vrai s’imposa à son esprit et lui sécha le cœur. Grendy, qu’elle n’avait pas vu surgir derrière elle, la retint au moment où elle allait basculer par-dessus le corps. La sollicitude du bouffon, si perverse qu’elle soit, lui fit du bien.

Elle respira une bouffée d’air humide, au goût de pourriture salée, et sentit la main de la démone sur sa poitrine. Agrippée par un sein, elle dut se rapprocher de la table, s’incliner de nouveau sur la dépouille infecte de l’homme qu’elle avait aimé.

Ash Daena donna un ordre à Grendy. Ella ne comprenait pas la langue pépiante et nasale des démons. Elle se croyait au bout de l’horreur ; le pire était à venir. Elle voulut fuir. Ils la tenaient.

— Le grand exorciste a encore besoin de toi ! dit la démone.

Grendy pépia furieusement comme s’il refusait d’exécuter l’ordre de sa Lady, pour une raison ou pour une autre. Comédie ? Défigurée par la rage, les lèvres retroussées, les yeux hors de la tête, Ash Daena crachait à la fois la salive et les mots.

Le bouffon se décida enfin. Avec une répugnance qui n’avait rien de feint, il se pencha sur le corps, posa les mains sur le visage enflé, saisit la mâchoire força, puis écarta les lèvres.

— La langue, imbécile ! dit la démone en téménite. Prends la langue et tire !

Grendy obéit, se démena, geignit et haleta. Puis il poussa un petit cri victorieux et une insupportable odeur de pourriture, épaisse, sucrée, chaude, filtra du corps. Ella s’évanouit.

Elle revint à elle sous la gifle d’une eau visqueuse qui sentait le purin. « Si j’ai perdu conscience, c’est que tout est vrai ! »

— Petite chienne, dit la démone, tu vas officier… pour la première fois de ta vie, je suppose. Ça sera aussi la dernière.

— Une occasion à ne pas manquer ! lâcha Grendy.

« Officier ? Elle veut dire exorciser ? Alors, c’était une épreuve ? »

La démone expliqua sur un ton où le sarcasme ne masquait pas tout à fait la déception et la colère :

— Nous avions mis un sous-démon dans ce corps pour le conserver en attendant le retour du cher docteur Kazan. Il a failli à sa tâche, comme tu vois. Tu vas le chasser. Il ne vaut pas grand-chose.

« Cauchemar initiatique », pensa Ella, aiguillonnée par l’espoir.

— Et puis on va t’aider ! s’écria Grendy.

L’être qui occupait le corps de Rom Kazan se manifesta par une plainte gutturale. Le buste se souleva et les yeux roulèrent dans leurs orbites, sans que cela semble un témoignage de vie. Enfin, les lèvres bougèrent, émirent une sorte de protestation : « Non, non… »

Puis il retomba. Le bouffon trépigna et battit des mains.

— À vous, les bouchers !

Deux personnages longs et musclés, vêtus de noir, que Ella avait confondus jusqu’ici avec les hommes-taupes, s’avancèrent outils en main : couteaux, scies, tranchoirs, cisailles. Des animaux gras, luisants, informes, mi-phoques, mi-blaireaux les suivaient en se traînant sur le sol. Ella en compta six. L’un d’eux lui frotta la jambe avec la peau huileuse de son ventre. Elle voulut s’écarter et cria.

La démone la repoussa.

— Tu peux te concentrer. C’est à toi dans trente secondes !

Puis à Grendy :

— Par quoi commence-t-on ?

Avec un rire chatouillé, le bouffon désigna les organes sexuels, rétractés, minuscules sous l’enflure de l’abdomen. L’un des bouchers fit un geste sec, précis, terminé par une courbe ample. Les animaux nettoyeurs ouvrirent la gueule tout grand. Le plus chanceux happa goulûment la viande.

Sans attendre l’ordre suivant, les bouchers noirs abattirent leurs tranchoirs. Un pied et une main s’envolèrent pour être engloutis par les phoques-blaireaux.

— À toi, petite chienne ! dit la démone.

Ella avait l’esprit vide. Elle regardait les bourreaux découper le corps, incapable de croire à une pareille abomination et incapable de ne pas y croire.

Un des hommes en noir prononça quelques mots qui eurent le don d’exciter les bêtes. Puis, avec un bistouri creux, il ôta un œil qu’il lança en l’air, au-dessus des prédateurs avides. Ella parvint à se rappeler un exorcisme classique. Elle traça le signe de Tyane, le double triangle d’Alcendi, l’X d’Exaël. « C’est une épreuve. Quand j’aurai réussi, le cauchemar s’arrêtera et je me réveillerai… »

Le corps mutilé, remua, se tordit, tenta de se soulever.

Ella retrouva par miracle le nombre secret de l’univers. Sa voix s’affermit un peu quand elle le prononça :

— Démon, sous-démon, quel que soit ton nom, va-t’en !

Elle ajouta les injonctions de l’antique langue germano-mystique : Fixiert ! Fegt weg ! Projiziert ! Riegelt ab !

Le corps s’effondra et ne bougea plus. Un boucher ouvrit la poitrine et arracha le cœur. Un jet de sang noir aspergea Ella.

Le cauchemar continuait.


CHAPITRE XIII

Toute la population du château d’Arnheim semblait réunie dans un immense hall, en forme d’octogone. La partie extérieure tournait autour du rond central, un peu surélevé, de la dimension d’un grand salon. Une femme brune en robe rouge, grosse mais très belle, trônait sur un sofa blanc, et un homme-lion lui léchait de temps en temps les pieds : la veuve du général Süberg, tué la veille dans un mystérieux accident d’avion, qui se dressa à demi pour crier :

— Taisez-vous tous ! Taisez-vous tous !

Un haut-parleur fit gronder sa voix dans le château tout entier.

— Taisez-vous tous. Je veux vous signaler un nouveau crime. Oui, un crime. Le général, votre maître, a été assassiné deux fois ! Trois fois même ! Son appareil a été saboté, mais ce n’est pas tout. Son corps, maintenu en état de vie protégée, vient d’être détruit ici même ! Mais ce n’est pas tout ! Un clone bionique dans lequel votre général devait être transféré a été empoisonné en même temps !

La veuve rouge se laissa retomber sur sa couche. Deux esclaves nus au physique de compagnons s’agenouillèrent de chaque côté d’elle pour la soutenir.

Bien d’autres scènes se jouaient dans le hall, sans murs ni cloisons.

Celle de l’interrogatoire se passait à cinquante mètres du trône de la veuve. L’homme-chien était entendu comme témoin.

— Je n’ai rien vu, s’écria Mog au policier qui l’interrogeait. Puisque je vous dis que je n’ai rien vu. Je ne suis qu’un touriste mog…

Il raconta son histoire pour la troisième fois à un flic non-humain, au visage rond, aux grands yeux tristes et presque sans nez.

— Expulsion, décréta le policier.

Mog commença humblement :

— Ma dette de jeu n’est pas…

Le policier le coupa avec un signe des paupières :

— Expulsion.

À quelques pas de là, Rom suivait l’interrogatoire, maintenu dans le corps de Lorana, livrée à l’examen des bouchers noirs. Il échangea un regard avec l’homme-chien, inclina légèrement la tête et formula en silence : « Accepte ! » Il devina la question de Mog : « Mais toi ? »

— Accepte.

— Expulsion.

— Accepte !

Rom perdit de vue l’homme-chien. Un espoir : qu’il retrouve vite la planète des Mogs. Il n’était pas fait pour vivre parmi les fauves et les démons que sécrétait l’humanité.

Quatre bouchers noirs prirent Lorana par les épaules et les cuisses et l’emportèrent jusqu’à une espèce d’alcôve. Ils durent chasser des lieux trois personnages longilignes, aériens, deux mâles et une femelle, des sortes d’elfes, à mi-chemin entre guette-agiles et melivelins, occupés à une amourette.

Parmi les bouchers. Rom remarqua un homme brun de peau et aux cheveux bleu nuit. Mince et athlétique, militaire d’allure. Les autres l’appelaient Kar ou lui donnaient le titre de chef de section.

Kar avait reconnu en Lorana une vierge de chasse, destinée au lit d’un boucher. Un géant aux cheveux rouges, au teint coloré et à la voix tonnante, l’interpella avec une bourrade dans les côtes :

— Je croyais que tu avais déjà six filles de chasse dans ton harem ?

— Imbécile. Ce n’est pas un harem mais une écurie de course !

Rom comprit que les bouchers allaient vérifier ensemble la virginité de Lorana. Examen positif : la jeune femme rejoignait le harem ou « l’écurie de course » du beau chef de section. Mais sa virginité, elle l’avait offerte à un touriste mog au doux pelage. Les bouchers s’amuseraient avec elle, suivant l’humeur du moment, puis ils la couperaient en morceaux pour la jeter dans un trou à viande.

Car telle était leur tâche : « nourrir » la machine bionique du vaisseau, ou plus exactement assurer le recyclage des protéines qui constituaient une bonne part du monstre. Ils étaient aidés par des animaux nettoyeurs, les hyènes-boules, qui ne ressemblaient pas à des hyènes mais plutôt à des phoques pattus.

Tel serait le sort de la pauvre Lorana et, bien que Rom ne lui ait laissé qu’une lueur de conscience, elle savait ce qui l’attendait. Elle se mit à hurler. Rom l’apaisa. Il avait un plan. Une espèce de folie le poussait en avant. D’abord, ne pas donner l’éveil aux bouchers.

Lorana se tut. Le géant roux éclata de rire.

— Je parie mille yens spaciens qu’elle ne l’a plus !

Kar lui lança le regard de glace et de sang du dieu Koontz.

— Tu ferais la différence entre un pucelage et une langue de yak ?

Lorana, écartelée sur une banquette de cuir, ferma les yeux et gémit. Kar repoussa ses compagnons goguenards.

— Je m’en charge, tas d’idiots !

Avec une souveraine tranquillité qui le terrifia lui-même, Rom changea de corps. Un bond de côté, sans effort. Il quitta Lorana et s’empara de Kar. Il se demanda si les démons ressentaient la même facilité grisante quand ils venaient posséder un humain. Il perçut un léger souffle, puis le silence. Il était le maître du lieutenant boucher.

Ayant examiné la jeune vierge, Kar se dressa et fixa ses hommes du même air de défi froid, mais encore plus froid et plus provocant.

— Je la prends.

— Entière ou en morceaux ? demanda le gros sur un ton moqueur.

Rom ne put savoir s’il avait commandé le geste ou si c’était un pur automatisme du corps-hôte : le canon d’un pistolet dégainé en moins d’une seconde s’enfonçait dans le ventre du gros, sous le cuir noir de l’uniforme. L’autre claqua des talons, salua.

— Mes excuses, chef.

— Elle est à moi. Habillez-la, on l’emmène.

Il fit trois pas, se retourna.

— Au fait. À partir de maintenant, elle s’appelle Angela.

Rom refoula l’esprit du lieutenant Kar, comme il avait été refoulé lui-même de nombreuses fois par des envahisseurs impitoyables. Il avait observé que la possession, pour être parfaite, exigeait une sorte de synergie entre le possesseur et le possédé. Bal le Punisseur et le Prince à la Chimère représentaient l’exemple idéal. Il décida de concéder au chef des bouchers le maximum de liberté, en le laissant agir dans le sens de ses habitudes et de sa nature.

Il se promit d’intervenir seulement en cas de nécessité absolue. Il aurait dû agir ainsi avec Mog. Il parcourut le hall en tous sens, mais il ne put apercevoir l’homme-chien. Expulsé, Mog-le-Mog, grâce à la rouerie du médecin non-humain. Lorana en sécurité, du moins pour le moment, le plan de Rom était en voie d’exécution.

La veuve rouge affrontait maintenant un officier supérieur vêtu de la même couleur, qui l’accusait sur un ton véhément de ne pas être tout à fait étrangère aux trois morts de son illustre époux. Le trio chassé de son alcôve par les bouchers avait trouvé refuge derrière le coin des hommes-lions. Il vaquait à ses occupations intimes sans paraître le moins du monde gêné par l’odeur des molosses.

Ailleurs, les interrogatoires continuaient. Un groupe de touristes déguisés en joyeux traqueurs se trouvait maintenant sous le feu des questions. Rom guetta l’impression de son hôte, sans se découvrir. Kar avait été un proche collaborateur du général Süberg d’Arnheim ; il croyait aussi à la culpabilité de la veuve, en tout cas pour la destruction des corps. La tempête restait un mystère.

Rom se souvint de la brume énergisée apparue au même moment. Elle était peut-être la vraie cause de la tempête. Il se demanda si elle l’avait suivi à l’intérieur et il crut distinguer au ras du sol une traînée scintillante qui se confondait le plus souvent avec les dessins des tapis. Vision fugace et incertaine sur laquelle il préférait ne pas attirer l’attention de Kar.

D’ailleurs, le chef des bouchers, indifférent, rejoignait ses hommes à grands pas. Le gros avança à sa rencontre, salua sèchement.

— La fille est habillée et le bétail rassemblé !

— Très bien. Descendons avant que la police des jeux s’intéresse à nos affaires.

— Vous pensez que…

— Je ne pense rien. Mais nous serons plus tranquilles chez nous.

— Il faudra bien remonter. On ne peut pas abandonner cette source d’approvisionnement.

— De toute façon, nos accords spéciaux avec le général Süberg ne tiennent plus.

Le gros rouquin s’éloigna en maugréant. Tapi dans le cerveau de son hôte. Rom veillait sans se manifester. Kar et le défunt général se livraient à un trafic de protéines animales. Animales et humaines…

Les deux bouchers dévalèrent un escalier et s’engagèrent dans un couloir sombre au fond duquel le reste de la bande les attendait, en compagnie du « bétail » : une vingtaine d’hommes et de femmes nus, quelques kaïns et deux ou trois non-humains, touristes étrangers ou créatures sorties des laboratoires du vaisseau.

Rom vit Lorana à l’écart, vêtue d’une courte tunique translucide accrochée à son épaule. Vêtue mais plus que nue… « Ils l’ont fait exprès, naturellement. » Les bouchers la traitaient avec mépris, bien que protégée par leur chef. Ils avaient une part sur la valeur du bétail et ils s’estimaient lésés parce que Kar avait retiré la vierge du lot. « Ils te le feront payer, tôt au tard… » Mais Rom ne comptait pas s’éterniser dans ce corps, pas plus que dans le prochain corps-hôte.

Avec Kar, il allait gagner la couche interne, vivante, du vaisseau-monde. Il le quitterait dès que possible pour dépister la démone. Il trouverait un autre hôte, avec lequel il s’enfoncerait plus encore, jusqu’au Cerveau général.

Il irait attaquer Ash Daena dans ce Cerveau qu’elle contrôlait au moins en partie. Ses chances étaient minces, il le savait. Mais il pouvait menacer l’ordre du vaisseau et se placer ainsi en position de force pour un compromis : la paix à bord du Kaer Daen contre la liberté pour Ella.

Bien sûr, la démone n’était pas du genre à accepter les compromis. Il ne voyait pas comment il pourrait la faire plier.

Il avait une solution de rechange : la destruction du vaisseau-monde avec toute sa population…

 

Le bétail humain, hébété par la drogue, se traîna sous les coups du fouet électrique, manié par deux jeunes bouchers, jusqu’à un plan incliné qui permettait d’accéder à une plate-forme de descente où les prisonniers s’écroulèrent les uns sur les autres.

Le lieutenant Kar s’installa avec Lorana et deux bouchers dans une cabine rapide et munie de sièges. Kar resta debout. La jeune femme le fixait avec une curieuse intensité. Elle demanda soudain :

— Qu’allez-vous faire de moi ?

Kar se raidit.

— Tu connais la loi ?

Un des hommes ricana. Kar détourna les yeux.

— Toute vierge de chasse doit devenir l’épouse d’un boucher noir. C’est ton cas. Cet état a des avantages et des inconvénients.

À ce moment. Rom établit le premier contact mental avec Lorana.

— Tout va bien. Je veille sur toi.

— Tu étais en moi avant. Qui es-tu ? Un démon ?

— Je ne suis pas un démon, dit Rom.

Il répéta pour lui-même : « Pas un démon, pas un démon, pas un démon… » Comment expliquer à Lorana qu’il était Rom Kazan, fameux exorciste sur un monde lointain ? Ça n’avait plus de sens.

— Fais-moi confiance, dit-il.

Et Lorana :

— Est-ce que j’ai le choix ?

— Non !

Les deux bouchers guettaient leur chef avec un mélange de peur, de méfiance et de haine. Rom devina que le lieutenant Kar menait ses hommes par la terreur et qu’il vivait sous une menace de révolte permanente. « Ils te feront la peau à la première occasion… Peut-être plus vite que tu crois ! »

La descente vers les boucheries fut longue et difficile. Le premier trajet aboutit à un transport horizontal où ils rejoignirent le reste de la troupe. La traversée des niveaux se faisait par les piliers ; mais il fallut de nouveau un voyage en train avant d’atteindre un pilier axial. Kar se tenait toujours debout, silencieux, impassible. Le gros boucher roux, qui se nommait Vongu, lui adressa la parole pour se plaindre de la situation qui ne cessait d’empirer :

— Aucune voie n’est plus entretenue. Que foutent les techniciens ?

— Je pense qu’il s’agit d’une volonté délibérée : les maîtres du vaisseau ont décidé de réduire ou peut-être même de supprimer les communications entre les niveaux : diviser pour régner.

— Quels maîtres ? Le commandant ? L’autorité des jeux ?

— Les vrais maîtres, répondit Kar sur un ton évasif.

 

L’odorat des bouchers était presque insensible à la puanteur des niveaux à viande et Rom ne put que l’imaginer.

La zone vivante du vaisseau formait une masse compacte, sans ciel et presque sans espace. Le transport débarqua le lieutenant Kar, ses hommes, la vierge et le bétail dans une caverne étendue, mais basse, où dominaient intensément deux couleurs, le rouge et le bleu, avec quelques taches blanches sur les arcs-boutants. Un lac sombre occupait le centre. La clarté montait du sol, par transparence.

Les prisonniers furent poussés dans l’eau brillante de reflets gras et s’enfoncèrent jusqu’aux épaules. Un autre chargement de bétail humain fut aussi conduit dans le lac. Vongu appela Kar :

— Opération en cours à l’abattoir 5. On y joint ceux-là ?

— Dès qu’ils seront prêts.

Rom sentait les nerfs de son hôte tendus par une vigilance de tous les instants. Le moins qu’on puisse dire était que le lieutenant Kar se méfiait terriblement de son second. Celui-ci hésita.

— Les hommes…

— Oui ?

— … Demandent comment se feront les partages des unités-viande.

— Comme d’habitude…

Rom intervint. Et Kar, sous son impulsion, ajouta à regret :

— Mais j’abandonne ma part !

Vongu regarda son chef d’un air soupçonneux, les sourcils froncés et un rictus mauvais sur sa grande bouche.

— D’accord. Ils apprécieront.

Rom comprit son erreur. Les bouchers verraient dans le geste inattendu de leur chef un aveu de faiblesse. Aucune importance. Kar haussa les épaules, prit Lorana par le poignet et s’éloigna avec elle vers le fond de la caverne. La jeune femme se mit à haleter derrière lui. Il s’arrêta pour la regarder. Il la dominait d’une tête. Elle baissa les yeux, se força à sourire.

— J’étouffe.

— Tu t’habitueras. L’oxygène ne manque pas, en réalité. On y veille. Et il n’est pas écrit que tu passeras ta vie chez les bouchers.

Elle dégagea son poignet qu’il ne chercha pas à reprendre et le massa en montrant à l’homme la marque de ses doigts sur la chair.

— Où pourrais-je aller ?

— La planète des Mogs, ça t’intéresse ?

— La planète des Mogs ?

— Viens. On en reparlera. En attendant, tu es en sécurité ici. Ce n’est pas si mal !

Un sentier humide de mucus, tapissé de mousse bleuâtre et bordé de grosses fleurs pourpres menait au village des bouchers : une trentaine de maisons, petites ou grandes, taillées dans la chair et l’os du vaisseau-monde et presque toutes portées par un ou deux pieds. Beaucoup ressemblaient à des coupes. Les toits finement sculptés rejoignaient le plafond bas et suintant de la grotte. Une dizaine de femmes, blondes pour la plupart, et très belles, réunies sur la place du village, au milieu des arbres bleus et des anémones géantes, jouaient en compagnie de petits êtres fluets et gracieux une sorte de comédie musicale pour accueillir leurs maris. Ici, la lumière émanait de corolles blanches, éparpillées sur le sol et les murs.

Kar eut le cœur accroché par un air de violon. La seule faiblesse de cet homme rude et cruel : la musique. Il lança un semblant de salut aux jeunes femmes et marcha à grands pas vers sa maison, une de celles qui bordaient la place. Ni la plus grande, ni la plus belle ; mais quelques-unes étaient des habitations collectives. Et Kar avait placé une bonne part de sa fortune à la Banque des Jeux.

L’escalier à vis, enroulé autour du pied, conduisait à un balcon circulaire, sur lequel s’ouvraient une dizaine de portes-fenêtres. Un enduit ocre, luisant, donnait aux murs l’aspect du cuivre. Plusieurs jeunes femmes qui se tenaient sur le balcon s’étaient précipitées à l’intérieur en voyant arriver le maître des lieux. Kar se retourna deux fois pour s’assurer que Lorana le suivait. À la porte principale, il la poussa devant lui, sur le tapis de fourrure du couloir.

Une femme s’avança à leur rencontre et s’inclina devant l’officier :

— Bienvenue… à elle aussi.

Grande, cheveux d’or et de jais mêlés, la poitrine opulente et de longues jambes que sa robe verte à double fente révélait jusqu’aux hanches, elle avait les yeux bridés, au regard voilé et secret.

— Je te salue, Tanaï, dit Kar. Voici Angela.

Tanaï, paupières à demi baissées scruta longuement la nouvelle venue qui se troubla sous l’impitoyable examen.

— Nous rentrons, dit Kar. Je dois montrer sa chambre à Angela et…

Tanaï leva une main aux ongles ornés de dessins minuscules.

— Kar, cette fille n’est pas vierge !

— Et après ?

Elle ouvrit le corsage de Lorana puis souleva sa robe.

— Cette fille est belle. Mais si les autres s’aperçoivent qu’elle n’est pas vierge, tu sais ce que tu risques ?

— Je compte sur toi, Tanaï.

Elle ne répondit pas. Kar dut la repousser pour entrer. Rom qui la guettait avec les sens de son hôte décela dans son regard l’hostilité et le désespoir.


CHAPITRE XIV

— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? demanda Grendy, dans le corps de Haru, le nain difforme.

— Le château d’un bandit qui volait la Société des Jeux et nous en même temps. Et la femme brune que tu vois là…

Le crâne rasé, vêtue seulement des cordelettes qui l’attachaient, suspendue à un lustre brillant de tous ses feux, la prisonnière geignit et se débattit, ce qui eut pour effet de déclencher un balancement inquiétant. Grendy s’écarta d’un bond.

— Brune ? Comment peut-on savoir si elle était brune, puisque ces cochons ne lui ont pas laissé un seul poil !

Il montrait d’un geste rancuneux les hommes-taupes de la garde personnelle d’Ash Daena. Puis il se dandina en fixant la démone, les yeux hors de la tête.

— À propos, tu es brune aussi, Milady, aujourd’hui ! Ash Daena caressa la robe de velours rouge qui habillait avec une somptueuse élégance le corps d’Ella. Un sourire moqueur aux lèvres, elle tira sur les lacets de son corsage pour libérer ses seins.

— Ah, j’aime ce corps.

Haru-Grendy se mit à trépigner sur ses jambes torses.

— Moi aussi, moi aussi. Je le veux ! Je le veux ! Ash-Ella se leva du sofa où elle se prélassait, esquissa un pas de danse et claqua dans ses mains.

— Tu veux ce que je veux. Tout ce que je veux et seulement ce que je veux. Et tu ne m’as pas laissé finir. La femme pendue à ce lustre hors de prix, qui ne va pas tarder à dégringoler avec elle, a été épilée à l’électricité par mes hommes. Simple avertissement. Elle était riche, belle, adulée – et brune. Mais ça ne suffisait pas à son bonheur, elle est devenue voleuse et criminelle. Elle va te dire tout ça.

La veuve Süberg gémit, essaya d’ouvrir les yeux, mais éblouie par les lumières qui flambaient juste au-dessus de sa tête, elle baissa aussitôt les paupières. La démone, superbe dans le corps d’Ella, les cheveux dénoués, la poitrine dardée, se campa face à la prisonnière déjà aux trois quarts aveugle.

— Ne sois pas triste, la veuve. Mon bouffon va s’amuser avec toi. Ah, toutes ces ampoules te chauffent le crâne. Mais si tu es gentille, on te sortira de là dans un moment, une heure ou un jour, c’est à voir. Répète avec moi : « J’étais belle, riche, adulée, et brune. Mais comme ça ne suffisait pas à mon bonheur… »

Et la veuve répéta, d’une voix plaintive, trébuchante. Elle omit de préciser qu’elle était brune. Ash Daena la reprit sévèrement :

— Et brune !

— Et brune…

— Tu vas dire à haute et intelligible voix : « Mon cher Grendy, je te jure que j’étais une très belle brune, même si ça ne se voit plus ! »

La suppliciée se révolta et secoua le lustre. Le fouet d’un homme-taupe lui cingla le ventre et elle commença : « Mon cher Grendy… »

La démone retourna s’allonger sur son sofa et fit signe au bouffon de s’asseoir à côté d’elle. Le nain se trémoussa.

— C’est vrai, tu me la donnes ?

— Promis, mon chéri.

— Je pourrai la posséder de toutes les façons ?

— Naturellement. Son ventre de truie ne m’intéresse pas. Mais je te charge d’aller voir dans sa tête ce qu’elle cache. Tu es un bon flic quand tu veux et je compte sur toi.

Elle chercha une position plus commode, lança un rire retenu et pinça entre ses ongles la joue flasque de Grendy-Haru.

— Affaire classée. Tu ne penses pas que je me suis dérangée pour voir peler cette truie ? Tu ne le penses pas, dis, Grendy ?

Le nain s’agita, excité et inquiet. La démone impatiente reprit :

— Ce qui est beaucoup plus intéressant, c’est que nous avons trouvé Rom Kazan. Ici même !

— Ici même ?

— Il n’y est plus, bien sûr. Mais il n’a pu aller très loin. De toute façon, j’ai mis un limier astral sur sa piste…

— Alors, on le tient !

La démone soupira.

— Ce n’est pas si simple. Ce qui arrive est à la fois inattendu et magnifique. Nous allons sans doute devoir changer nos plans.

— Pourquoi, Lady ?

Ash Daena caressa la tête du bouffon.

— Tu le sauras le moment venu, mon chéri.


CHAPITRE XV

Rom s’en allait à cheval à l’abattoir, dans le corps du chef boucher, naturellement, lorsqu’il eut une vision de l’île Brenda : les collines escarpées dévalant à la plage, l’océan paisible tout autour, avec les tramées claires des courants, la plaine de l’ouest, piquée d’auberges et de résidences, où il reconnut la maison rouge, aux volets clos.

Pourquoi la maison rouge ? Dans son évocation, elle brillait d’un éclat intense, une couche pourpre, une couche corail et un noyau incandescent, comme si une puissante source d’énergie aboutissait au sous-sol, ce qui expliquait peut-être son nom et le mélange d’attirance et de répulsion qu’elle exerçait sur les exorcistes.

Une sorte de cordon s’étirait sous la maison, puis sous la plage. Il plongeait dans la mer où il se diluait dans un halo orange et rose. Il reparaissait plus loin et, l’espace d’une brève seconde, Rom le vit nettement se fondre dans la masse or et cuivre du courant chaud Totemtélé. La vision s’effaça. Rom-Kar freina son cheval, un alezan efflanqué mais robuste et ardent.

— Tout doux, Yankee !

Un tunnel boueux menait aux abattoirs. Rom-Kar y rejoignit un cortège de malheureux qui pataugeaient vers la mort, nus et ruisselants. Il força la colonne à s’aligner contre le mur pour lui laisser le passage. Quelques prisonniers levèrent les mains pour se protéger le visage des éclaboussures. Un petit être bascula devant les pieds du cheval. Rom sursauta au choc du sabot contre crâne.

À l’abattoir, une salle immense, très basse, violemment éclairée, les bouchers avaient divisé leur bétail humain en deux groupes. Rom-Kar suivit d’abord le groupe destiné au recyclage normal. Dans la paroi du fond, illuminée, s’ouvraient des bouches pareilles à des vide-ordures géants, la lèvre inférieure tremblante de voracité.

Vongu, fouet électrique en main, dirigeait l’enfournement des sacrifiés, jetés vivants dans les avaloirs, au milieu des imprécations, des appels, des hurlements et du gazouillis puéril des bouches, tandis que montaient l’odeur du sang et la pestilence des excréments. Le sol même de l’abattoir se fendait par places, révélant d’autres gosiers avides vers lesquels les bouchers, en combinaison cirée, poussaient les corps évanouis ou morts, les morceaux recrachés par les avaloirs principaux, les sujets récalcitrants et les déchets de toutes sortes. Rom n’avait jamais rien vu qui lui rappelle d’aussi près l’enfer des légendes.

Il s’éloigna rapidement, ses bottes tachées, sous le regard chargé de sarcasmes de Vongu et des autres.

Au fur et à mesure de leur entrée dans la salle d’abattage, les prisonniers du second groupe étaient assommés avec un pistolet de type kong, jetés au sol encore plus qu’à demi-conscients, et dépecés à la tronçonneuse. Le grondement des machines couvrait leurs cris de souffrance. De l’autre côté d’une barrière, une horde d’animaux nettoyeurs, appelés « hyènes-boules » ou « chiens-bouches » se dressaient sur leurs courtes pattes en ouvrant une large gueule, où les bouchers jetaient à la pelle et à la fourche les membres découpés, les têtes, les paquets de viscères, les éclats de thorax.

Les chiens-bouches mâchaient, mâchaient, rejetant les morceaux de chair et les esquilles d’os qui débordaient de leurs lèvres cornées. Leur morphologie ne leur permettait pas de lécher le sol pour récupérer les débris, que les aides-bouchers balayaient jusqu’aux fentes avaloirs. Certains animaux déjà repus, leurs petites pattes surchargées sous leur panse distendue, étaient poussés vers une plate-forme basse, un camion vivant où les aides les hissaient. Le plein fait, la plate-forme se souleva et se referma sur sa cargaison.

Après quelques soubresauts, le camion se mit à ramper comme un gros ver dans le couloir, puis glissa et disparut.

Rom, par l’esprit de son hôte, sut que cette marchandise détournée suivrait un circuit de marché noir et serait livrée aux privilégiés qui utilisaient ces protéines pour leurs palais et leurs jardins et aussi pour la fabrication de clones personnels et de mannequins de jeu. Trafic développé à très grande échelle sur le vaisseau-monde, et Kar avait une place de choix dans le réseau.

Éclaboussé, bousculé, vacillant à peine capable de répondre au salut moqueur des bouchers ou des aides, Rom-Kar traversa comme un somnambule cette portion de l’abattoir. L’odorat du lieutenant, habitué à l’effroyable relent, ne gênait pas trop Rom, mais l’exorciste ou ce qu’il en restait, choqué, assommé par l’horreur, fut sur le point de perdre le contrôle du corps-hôte.

Il réussit à rétablir la situation, cependant Kar lui parut averti de sa présence et prêt à se battre pour le rejeter. Il n’était plus le docteur Kazan, l’exorciste de Temen. Il n’était même plus tout à fait humain.

Ses pas le ramenèrent de l’autre côté de l’abattoir, où s’ouvraient les deux types d’avaloirs. Vongu et deux bouchers qu’il savait plus hostiles que la moyenne s’avancèrent vers lui. Vongu s’arrêta à trois pas, essuya son visage maculé de sang et d’humeurs grasses.

— Comment ça va, mon lieutenant ? Ces ascenseurs sont mauvais pour l’estomac !

Rom-Kar le regarda fixement sans le voir. Un peu décontenancé, Vongu ricana et fit un pas en arrière. À ce moment un arc électrique s’alluma sur le sol et se mit à serpenter dans la salle. Rom-Kar sentit une violente décharge le parcourir. Vongu parut touché aussi, il gesticula en hurlant, mais c’était de toute évidence une feinte.

Rom-Kar, la tête bourdonnante, à demi paralysé, tomba à genoux. Il s’appuya sur sa main gauche qui fut très fortement brûlée. Une fente-bouche s’ouvrit sous lui et il commença à être happé.

Des lèvres suceuses tiraient son bras, puis ses deux jambes churent dans le creux humide et palpitant. Les bouchers avaient réussi leur coup. Le lieutenant Kar était perdu. Rom se prépara à le quitter. Vongu, qui s’agitait à quelques pas, pouvait lui fournir un corps-hôte acceptable. Il hésita cependant une ou deux secondes et la situation du lieutenant s’aggrava encore.

En tant que Vongu, pourrait-il protéger Lorana ? Et puis le gros boucher lui inspirait un extrême dégoût. Soudain, Kar l’appela :

— Toi, toi… qui que tu sois… démon… car tu es un démon… un démon… aide-moi !

Rom choisit de sauver son hôte, s’il était encore temps.

Il vit soudain la source inconnue près de lui, immense et disponible. Il la capta, la fit vrombir et flamboyer. Une bourrasque balaya l’abattoir. Les bouchers, les aides et quelques prisonniers encore debout roulèrent sur le sol qui se souleva. Rom entendit une voix affolée ou furieuse, ou les deux, crier :

— Un court-circuit, un court-circuit !

Le lieutenant fut à moitié éjecté de l’avaloir.

— Vongu !

Fouetté, Vongu obéit à la voix de Rom-Kar. Il obéit comme s’il n’avait pu résister à volonté toute-puissante qui lui commandait de prendre la main du lieutenant et de tirer son chef de cette bouche blessée, enflée et baveuse. Vongu accomplit le geste avec dégoût, mais en y mettant toutes ses forces. Rom aurait pu se passer de lui, à condition de provoquer un phénomène d’apparence surnaturel, et il ne voulait pas intriguer les bouchers, ni alerter la démone.

Rom-Kar se hissa sur le sol crevassé de l’abattoir en feignant d’être à demi broyé.

— Merci, mon vieux. Je vous revaudrai ça à la première occasion.

Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Vongu ne baissa pas le sien, narquois et vindicatif.

— Je veux que cet abattoir soit réparé sans délai et le système électrique révisé. Je te tiendrai responsable de tout nouvel accident.

— Oh, ça va, fit Vongu.

« C’est la guerre », pensa Rom. Il s’en moquait. Il ne supporterait pas une minute de plus l’horreur des abattoirs. Il avait surestimé sa résistance. Il décida de quitter immédiatement le niveau. Il lui fallait encore changer ses plans, précipiter son action.

« Très bien. Si par hasard la démone est sur ta piste, plus tu fileras vite, plus tu auras de chances de la semer ! »

Mais, d’abord, récupérer Lorana à la maison du lieutenant. Un boucher qui comptait sur sa prochaine disparition avait dû s’approprier son cheval. Il partit à pied vers le village. Kar était maintenant conscient de sa présence.

— Merci, démon.

— Je ne suis pas un démon.

— Alors, tu dois être un ange. Le vaisseau en est plein.

— De démons ?

— Non, d’anges, bien sûr ! Que veux-tu ?

— J’ai besoin de toi. Je te rendrai ta liberté dès que possible.

— Je la prendrai quand je voudrai.

— Essaie donc !

— Je ne crains pas les démons.

— Ni les anges ?

Rom repoussa brutalement son hôte dans un froid recoin de leur cerveau commun. « Dommage… »

Un mot, un nom dansa dans son esprit : « Totemtélé. »

Totemtélé ? Le courant chaud de l’île Brenda. La source inconnue ! Il avait capté le courant au moment de quitter l’île. Ou bien le courant l’avait pris dans ses filets d’énergie… Le lien ne s’était pas rompu au cours du voyage. Il appartenait au temps, non à l’espace.

Totemtélé était un de ces phénomènes temporels, dus à l’accident de 2875, qui avait brisé la Terre en mille morceaux. Un phénomène majeur peut-être… Brenda, point focal du temps éclaté ou arc de l’éternité ?

Il s’aperçut qu’il boitait. La jambe gauche du lieutenant avait été plus sérieusement touchée qu’il ne pensait. Il se fit un pansement de brume dorée. Une minute plus tard, il marchait droit. En respirant, il se gava de l’énergie portée par la brume.

Une bande de musiciennes en vêtements blancs l’accueillirent à l’entrée du village au son des harpes et des tzelles. Il leur jeta un baiser et il se précipita vers sa maison, poussé par l’urgence.

Tanaï l’attendait, inquiète, grave, mi-suppliante, mi-hostile. Il lui caressa doucement le visage. Une larme mouilla ses cils.

— Je pars. Nous partons, Lorana et moi.

— Non, je vous en prie, ne nous laissez pas. Kar, ne nous laissez pas !

— De quoi as-tu peur ?

— Si vous partez, ils se vengeront sur nous toutes.

— Mais pourquoi me haïssent-ils ainsi ?

Tanaï hésita, porta la main à sa gorge comme si elle étouffait.

— Ils disent que tu n’as jamais respecté la loi des bouchers…

— Pour les femmes ?

— Oui.

— Je vais décider. Conduis-moi près de Lo… d’Angela.

La chambre était une piscine ronde, bordée d’une végétation laineuse. Une sorte de gué pavé, sous Peau transparente, conduisait au lit qui émergeait comme une île, éclairée par lustre en faux soleil. Le goût des bouchers noirs : une horreur. Lorana, allongée nue sur un drap couleur sable, accueillit Rom-Kar avec un geste nonchalant de sa main aux ongles dorés. Elle sourit, changea de position, le provoquant à demi. Rom s’arrêta devant le gué.

— Lorana…

— Viens, dit-elle. Viens.

Elle s’assit sur son lit, souleva sa crinière blonde, darda ses seins.

— Je t’attends depuis si longtemps, mon chéri !

Rom ne reconnaissait ni ses attitudes, ni son regard, ni sa voix. Ou plutôt… Elle se fit impérative :

— Viens près de moi, Rom Kazan !

Rom comprit.

— Ash Daena !

— Comme on se retrouve.

« La démone, pensa Rom. Tu voulais la rencontrer, la voilà ! »

— Oui, la démone. Et tu es mon frère.

— Quoi ?

— Tu as bu le nectar au goût de temps, Rom. Le courant Totemtélé est une émergence du fleuve temporel où trempe la Terre depuis 2875. Tu ne le savais pas ? Moi non plus. Tu t’es pris dans la toile d’araignée. Oui, Totemtélé, je viens de le découvrir, signifie « toile d’araignée » dans je ne sais quelle langue oubliée. Plus tard, tu as perdu ton corps naturel. Tu es devenu un démon du temps, cher exorciste. Qui pouvait rêver d’un plus beau retournement ?

« Ça change tout, n’est-ce pas ? »

— Ça ne change rien, dit Rom, mais il n’en n’était plus si sûr.

— Tu peux m’aimer, maintenant. Dans ce corps ou celui d’Ella, à ton gré, tour à tour. Tu as payé pour la mort de Bal en prenant sa place. Je te pardonne. Viens !

Rom-Kar ne bougea pas. La démone s’allongea de nouveau, creusa le ventre, soupira.

— Tu me plais beaucoup avec ton corps de boucher. Mon amour !

Rom s’adossa au mur de la chambre, ferma les yeux et attaqua en projection mentale. Réflexe d’exorciste : on ne traite pas avec les démons, sauf si on est acculé, et encore. Par l’offensive, il se donnait sinon le choix des armes, du moins celui du décor, et c’était presque aussi important. Il pouvait le créer dégagé et nu ou touffu et semé de pièges. Moyen terme : il façonna un cadre intérieur assez vaste, mais encore aux trois quarts vide : une salle de restaurant.

Il s’assit à une table sur laquelle se trouvait une bouteille de vin rouge à l’étiquette blanche. Sur l’étiquette, il imprima le nombre secret de l’univers et ajouta : Fegt weg, Ash Daena !

La table se brisa. Il rattrapa la bouteille au vol. Un furet jaune, d’assez forte taille, lui sauta à la gorge. Il abattit la bouteille sur le crâne de la bête fantôme. Le verre explosa. Un liquide gluant, qui n’était pas du vin mais du sang l’aspergea de la tête aux pieds. Le furet tomba mort sur le plancher. Une fumée légère, jaune comme son pelage, monta du cadavre qui se dissipa.

Bref engagement pour tâter l’adversaire. Rom sentit qu’il avait perdu une bonne partie de ses capacités. Il avait peut-être gagné à côté des pouvoirs équivalents, mais il manquait de temps pour les expérimenter.

Lorana vint s’asseoir à la table voisine. Non, c’était Ella. Un sourire malin, tendre et moqueur illumina le visage de la jeune Maïanne. Belle comme il ne l’avait jamais vue. Devant elle, un verre contenant un liquide ambré. Elle le prit, regarda Rom par-dessus et but à petites gorgées.

— Tu es tout taché de sang, Rom Kazan. Va te laver !

Rom regarda le maître d’hôtel avancer vers lui. Avec son costume gris, son visage et ses mains écorchés, c’était un homme-taupe et il brandissait une sorte de trident. Rom leva la main pour l’arrêter. Une vive douleur se répandit dans son corps : cœur mordu, ventre broyé, tempes éclatées. Il chassa la peur de l’esprit de Kar. Le boucher ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

Rom lança une lycaonne contre le maître d’hôtel. Mais il n’était plus l’exorciste Rom Kazan. Il ne réussit à produire que deux petits furets que l’homme-taupe écrasa à coups de pied.

— Ne fais pas l’imbécile, Rom, dit la démone. Les bouchers sont en train d’envahir la maison de ton beau lieutenant. Tu devrais t’en occuper !


CHAPITRE XVI

Rom quitta immédiatement la projection et se retrouva dans la chambre de Lorana. La jeune femme dormait, apaisée, comme si la démone l’avait quittée. Une feinte de plus. Il sortit dans le couloir. Tanaï se montra une seconde et s’enfuit.

Rom comprit qu’elle avait trahi son maître en guidant les bouchers dans sa maison. En annonçant son départ, il avait précipité les événements. Qu’avait-elle pu raconter aux ennemis du lieutenant pour les attirer si vite ? Qu’il était en train de faire l’amour avec sa nouvelle épouse ?

Tanaï s’écarta vivement. Rom bondit en arrière. Il puisa dans la source, matérialisa un bouclier sur lequel vint s’écraser le premier tir de rayon des assaillants.

Ash-Ella sortit derrière lui et s’accrocha à son bras.

— Bravo, chéri !

— Fegt Weg !

La démone éclata de rire. Il la repoussa et avança dans le couloir. Le bouclier progressait avec lui, à quelques centimètres du sol. C’était une plaque de métal gris, un peu luisant, de forme ovale. Un cordon de lumière le rattachait à la source, mais il se défaisait sans cesse sous le tir des bouchers et coulait en filets semi-liquides, recouvrant le tapis du couloir d’une traînée vert-de-gris effervescente.

Les bouchers semblaient avoir envahi complètement la maison. Les femmes qui y vivaient couraient un trop grand risque. Au bout du couloir une baie. Il la fit voler en éclats, d’un simple geste-pensée. C’est à ce moment qu’il eut la terrible sensation d’être devenu un démon, avec des pouvoirs de démon.

Il sauta à travers la baie brisée et atterrit sans mal cinq ou six mètres au-dessous. Il recula et s’adossa à un arbre sculpté dans la chair et l’os du vaisseau. Plusieurs tirs le frôlaient. Il voulut riposter, prit le pistolet du lieutenant Kar, qui se mit à chauffer dans sa main. Il voulut tirer ; l’arme, déréglée par la dilatation due à la chaleur, refusa de fonctionner. Il la jeta.

Il avait mieux s’il le souhaitait. Les bouchers commencèrent à sortir de la maison, en glissant le long du pilier, en se suspendant aux branches d’un similisaule ou en se hissant sur le toit, d’où ils se remirent à tirer. Protégé entre l’arbre et le bouclier, il essuya leur feu sans dommage. Mais la position était médiocre pour une contre-offensive, car il n’avait aucune vue d’ensemble.

Il appela Tanaï et du même coup la vit, enfermée dans une pièce, avec les autres femmes autour d’elle. Le harem de Kar. Il rit et Tanaï lui fit écho. Il comprit alors qu’il pouvait la contrôler. Quelques-unes des femmes étaient nues ou presque nues. Tanaï leur jeta des vêtements et leur commanda de s’habiller… Rom retourna dans le corps du lieutenant. Les bouchers postés sur le toit continuaient de le harceler, tandis que les autres essayaient de tourner la position. Il décida de se replier jusqu’au fond du jardin, où des fausses plantes grasses et des sortes de buissons formaient une touffe épaisse et sombre.

Il eut l’idée de rendre son bouclier transparent, ce qui lui permit de guetter ses ennemis ; puis il le fit tourner autour de lui assez vite, tout en se repliant. Il prenait plaisir à cette situation. Il savait désormais qu’il n’était plus l’exorciste Rom Kazan et qu’il ne le redeviendrait jamais.

La source, dans laquelle il continuait de pomper un flot d’énergie, n’était pas le Totemtélé, mais le temps même ; et le Totemtélé n’était qu’un connecteur.

Le bouclier vola en miettes. Il le reconstitua aussitôt. Une forme fantomatique se matérialisa et se mit à bondir dans le jardin, il n’essaya pas de l’identifier.

Il appela de nouveau Tanaï. « Tanaï ! Tanaï ! » Il se projeta auprès d’elle sans l’avoir expressément souhaité. À ce moment, la porte s’ouvrit et les bouchers poussèrent Lorana, hurlant, le corps zébré de coups de fouet ou de ceinture. Les autres femmes se précipitèrent sur elle pour la gifler et la griffer. Mais Tanaï les chassa avec des cris et des coups. Elle prit Lorana dans ses bras pour la protéger.

Le geste surprit Rom. Il s’aperçut alors qu’il avait brièvement sondé Tanaï et qu’elle avait obéi à sa volonté.

— J’ai besoin de toi. Viens !

— À tes ordres, seigneur.

Elle entraîna Lorana. Un boucher posté dans le couloir voulut leur interdire le passage. Il vit ses mains noircir et se consumer. Il gémit en brandissant deux moignons fumants, deux tisons de chair et d’os embrasés.

Sur le toit, un boucher commença aussi à flamber. Une bande de furets surgit et attaqua les autres. Tanaï dévala l’escalier, tenant Lorana par la main. Deux bouchers tentèrent de s’emparer d’elles. La forme fantôme, tournoyant à une vitesse folle, les bouscula et accompagna les fugitives dans le jardin.

Shao !

Non ce n’était pas la guette-agile, mais une simple évocation. Dans l’incarnation de Kar, Rom se découvrait le pouvoir de reproduire les formes et les êtres qui peuplaient sa mémoire. Il appela :

— Lycaonne !

Un rire lui répondit. Surgit un homme dont la silhouette lui parut familière, mais qu’il ne reconnut pas tout de suite. Lui-même… Rom Kazan l’exorciste. Il vit son double gesticuler face à la maison du lieutenant comme pour tenter un exorcisme.

— Au nom de toutes les puissances, au nom des maîtres anciens, Haga, Jour, Cairus, Thot, Isis…

« Trop long, trop long, pensa Rom avec le cerveau de Kar. Le docteur Kazan a perdu la main. Et quel processus de commandement ? » Mais le fantôme de l’exorciste poursuivait, impavide :

— … je te conjure, Ash Eer Daena, de quitter les âmes et les corps que tu habites et ce monde qui te vomit !

Rom retint un rire de dérision et laissa le double s’évanouir en fumée bleue de cigarette.

Il était maintenant tapi au milieu du massif de plantes grasses, Tanaï et Lorana près de lui. La fille de chasse, libérée par la démone, pleurait le visage dans ses mains. Elle avait été violemment battue par les bouchers et les ongles de ses compagnes avaient laissé des traces sur son visage et sa poitrine. Elle prit la main de Kar et la serra d’un geste convulsif.

— J’ai soif.

— Oui.

Rom tira le couteau du lieutenant et éventra une feuille grasse. La jeune femme se précipita pour recueillir le liquide rosé qui suintait. Elle suça une gorgée et la recracha avec une grimace.

— Il y a du sang dans l’eau !

— Non, c’est du café. Bois !

Rom lança une demi-douzaine de petits furets contre les tireurs embusqués sur le toit. Plutôt des rats. Un des bouchers se leva pour attaquer les bestioles au lance-rayons. Sa tête se mit à fumer. Une flamme blanche s’enroula autour de ses jambes. Il perdit l’équilibre et s’abattit dans le jardin. Une odeur de brûlé se répandit, se mêlant à la puanteur sucrée des plantes. Mais le parfum de deux femmes qui entouraient Rom était délicieux.

Tanaï commença à se déshabiller. Rom lui prit le poignet.

— Que fais-tu, au nom du…

Elle éclata de rire et répondit avec la voix de la démone :

— Je m’amuse, tu vas bien voir.

Les bouchers avaient investi la maison du lieutenant à vingt ou trente. Plusieurs étaient blessés. Quelques-uns déjà avaient fui. Rom repéra une quinzaine d’adversaires. Le jardin s’emplissait de bêtes fantômes, qui grognaient, piaillaient, grondaient, hurlaient, feulaient. Quelques-unes se battaient entre elles. Une minorité attaquaient les bouchers et flambaient aussitôt sous le tir des lance-rayons.

Mais les hommes reculaient, à demi-asphyxiés par les vapeurs sulfureuses qui se répandaient chaque fois qu’un monstre était détruit.

Vongu surgit, braquant un fusil lance-grenades. Shao lui tournait autour. Trois bouchers noirs le suivaient. Tous étaient munis de masques à gaz. Le noyau dur des forces d’assaut. Ils avaient repéré Rom. Shao, ou plutôt le fantôme suscité par Rom à son image, brûla à son tour en crépitant, et une odeur de musc couvrit soudain toutes les autres.

Rom tenta encore de créer une lycaonne… et réussit. Une, deux. Les deux grands fauves presque blancs se jetèrent sans hésiter sur Vongu et ses hommes. Un seul boucher prit la peine de tirer. Les assaillants avaient compris qu’ils ne risquaient rien de ces formes non matérielles, qui se dissipèrent aussitôt. Rom essaya de brûler Vongu, sans résultat. Le dernier commando semblait immunisé contre son pouvoir. Il aperçut le cercle de métal blanc à leur poignet. Bracelet protecteur en argent ?

La démone, dans le corps de Tanaï, s’avança nue à leur rencontre et se dandina devant eux. Les quatre hommes se figèrent. Elle se mit à danser. Ils la regardaient, immobiles. Elle balaya la scène d’un grand geste moqueur et les bouchers furent changés en statues.

Elle revint près de Rom.

— J’ai un avantage sur toi, camarade. Je dispose de toute la puissance du vaisseau-démon.

— Je crois que tu sais t’en servir, mais que tu n’en disposes pas.

Elle se rhabilla en riant.

— Simple nuance.

— Non.

— Sans moi, tu es perdu.

— Et avec toi ?

— Je suis prête à t’aider.

— Un nouveau marché ?

— Maintenant, tu es mort frère.

Un deuxième commando de bouchers surgit au fond du jardin. Vongu se réveilla.

— Attention, les gars. Il est possédé. C’est un démon !

L’attaque partit de tous les côtés à la fois. Un groupe d’assaillants braquait un lance-flammes et Vongu attaqua à la grenade. En un instant, Rom-Kar et ses deux compagnes furent cernés et arrosés par les tirs croisés.

Tanaï tomba la première dans une affreuse odeur de chair brûlée. Rom-Kar bondit au-devant de ses adversaires, les mains ouvertes. Il n’avait plus son pouvoir, mais il avait ceux du démon qu’il était devenu. Vongu s’embrasa à son tour. Rom s’étonna de ne plus sentir l’odeur, de ne plus entendre le grésillement de la combustion. Puis il s’aperçut qu’il dominait la scène de haut, survolant le jardin et la maison de Kar.

Spectacle de désolation. Le jardin calciné et jonché de corps qu’il eut peine à identifier. Vongu s’était roulé sur le sol pour tenter d’éteindre les flammes qui le dévoraient. Kar, le dos ouvert, un bras arraché, les jambes aux trois quarts déchiquetées, avait succombé à l’explosion d’une grenade. Mais Rom ne put découvrir le corps de Lorana. Puis il aperçut la jeune femme qui s’éloignait du village par un sentier doucement éclairé. Elle se retourna, fit un geste d’appel et repartit. La démone !

De l’autre côté de la maison, les bouchers survivants emmenaient les femmes du lieutenant.

Rom aurait pu s’emparer d’un autre corps et reprendre la lutte. À quoi bon ? Il n’avait qu’une hâte : quitter ce lieu maudit, ce paysage d’enfer, ces bouchers et leur sinistre boucherie.

Il s’en alla en se laissant porter par le vent léger. Tout à coup, il s’aperçut qu’il marchait le long d’un chemin, au pied d’une colline. La mer s’étendait à ses pieds. L’île Brenda !


CHAPITRE XVII

Rom marchait lentement à travers la campagne d’un gris-violet, au-dessus de la plage, rassuré, le souffle libre dans la nuit claire. Un cauchemar. Il s’était levé et il avait décidé de sortir pour le dissiper. Il avait remarqué l’absence du chien Maori, le boxer d’Ella, qui ne répondait pas à ses appels.

« Pas grave, il connaît l’île comme le fond de sa niche et il reviendra quand il aura le ventre creux ! »

Rom s’arrêta. La chaleur pesait soudain sur ses épaules et la sueur baignait son torse nu. Le Totemtélé, un courant tiède, large et profond, venait mourir sur les rivages de l’île Brenda. Autant que Rom se souvenait, la saison des nuits torrides semblait en avance. Mais nul cycle n’était vraiment rigoureux dans le monde issu de la catastrophe temporelle.

« Totemtélé… » Et l’écho répondit : « … emtélé ! »

L’exorciste repartit. Un petit animal, plus long et plus lent qu’un lapin, s’enfuit en glissant devant lui et disparut sous le tapis brun-violet des algues de terre. Les grimms peuplaient en grand nombre les landes et les plages de Brenda. Par association d’idées, Rom se représenta la bouille ronde et lippue du chien d’Ella et il se remit à l’appeler à pleine voix. Maori ne se manifesta pas. Dieu sait où il avait pu s’en aller courir !

Le vent de la mer balaya le flanc des collines, feula, dansa et fit grésiller le feuillage soyeux des glenns, des sortes de saules au feuillage luisant. Les cris plaintifs et calmes des grenouilles noires montaient des marais, au sud. Rom frissonna et s’arrêta encore pour écouter. Il se rappela : dans son cauchemar, les cris des grenouilles étaient différents, comme si les bestioles gémissaient de peur. Il fit quelques pas dans la direction des marais, puis renonça. À quoi bon ? Tout semblait normal.

Il revint lentement vers la maison rouge. Il leva la tête et retrouva cette impression familière d’être enfermé dans un micromonde, hors de l’espace et du temps. Un univers de poche où les étoiles n’étaient que des pierres scintillantes incrustées au zénith… Il arriva près d’une haie d’ariceas et la contourna. Ces buissons sans feuillage portaient des fleurs pâles à odeur de poisson. Une odeur qu’il détestait. Il respira en s’éloignant. La puanteur lui parut tellement atténuée qu’il huma plusieurs fois et revint sur ses pas.

« Un rhume, exorciste, ou quelque chose de ce genre ? » Ce qui eût expliqué son cauchemar de la façon la plus banale qui soit… À soigner d’urgence, toutefois.

Une épine sèche se planta dans son gros orteil et il sautilla sur le sable. Il s’aperçut qu’il avait les pieds nus. Il ne devait être qu’à moitié éveillé en quittant la maison !

Il se mit à siffler un air saccadé de Monde Iwagelas. Arrivé près du jardin de Jenny, il se retourna, tourmenté par une impression qu’il ne savait pas définir. Pas tout à fait un sentiment d’alerte… mais presque. Simple effet à retardement de son cauchemar ou intuition d’un fait insolite ? Il crut apercevoir un instant une tache claire, mouvante, de l’autre côté de la première ligne de glenns. Une forme humaine, élancée, furtive, féminine et nue. Une guette-agile sur Brenda ? Impossible. Une sirène d’Avalana ?

Ce n’était pas une guette-agile. Quand une simienne courait, plus vive que le vent, on ne distinguait en se tirant les yeux de la tête qu’un tourbillon, un fantôme d’air.

Une lueur dans le ciel, plus loin à l’est, l’intrigua ensuite. Ronde, rouge vif, assez bas au-dessus du bois de glenns, Sans doute les feux d’un ballon d’observation de la marine téménite. Mais la lueur rouge ne rappelait en rien les feux d’un aérostat. Un coup de vent fit frémir les feuillages rosis.

Rom haussa les épaules et se dirigea vers la maison. Juste à ce moment, il entendit haleter derrière lui et Maori vint bouler contre son genou en lui léchant la main au passage. Le chien d’Ella tortillait la croupe de joie, comme il ne le faisait qu’en retrouvant sa maîtresse. D’habitude, il montrait plutôt les dents à Rom, en l’absence d’Ella.

L’exorciste répéta deux ou trois fois son nom : Maori, Maori…

— Qu’est-ce qui t’est arrivé, mon vieux Mao ? Tu es allé si loin que tu as en peur de ne pas pouvoir revenir ? Ou bien tu t’es fait prendre à un piège ? Enfermer dans une maison ? Et tu as pu t’échapper ? C’est bon de se retrouver chez soi !

Le chien piétinait, jappait, bondissait. Soudain, comme s’il ne pouvait plus contenir sa joie, il se roula sur le dos, en agitant ses quatre pattes avec une espèce de frénésie. Rom ne put s’empêcher de rire. Mais il parla sur un ton sévère :

— Ça va maintenant. Tu vas rentrer et faire un gros somme !

Maori changea aussitôt d’attitude. Il se remit debout, puis s’aplatit aussitôt, le museau entre les pattes de devant, et rampa aux pieds de l’exorciste. Il geignit alors doucement, de crainte ou de soumission.

Jamais il n’avait montré de telles dispositions vis-à-vis de Rom. Même avec Ella, il ne se comportait pas ainsi. L’exorciste marcha vers la porte entrouverte. Tiens, il avait oublié de fermer en sortant. Le chien fila dans le couloir jusqu’à son coin où il se tapit. Rom s’interdit d’approcher pour le guetter. Il n’avait pas l’air malade, tout juste un peu bizarre. L’essentiel : il était rentré.

L’exorciste ferma la porte, vérifia par acquit de conscience que toutes les ouvertures du rez-de-chaussée étaient bouclées, puis monta l’escalier en silence pour rejoindre Ella dans la chambre du premier étage qu’ils partageaient. Il se raidit sur le palier, assailli par une inquiétude saugrenue, et frissonna. Et si Ella n’était plus là ? Si elle était partie ? Si elle avait été enlevée par les démons ? Si elle n’était qu’un trop joli rêve ?

Un détail le tracassait. Il croyait avoir enfilé un blouson de cuir avant de s’en aller. Un blouson par-dessus sa chemise… Mais il était torse nu. Il eut vraiment froid, tout à coup.

Il respira longuement, régla au plus bas la lumière du couloir et poussa la porte de la chambre. Il laissa la porte entrouverte et une faible clarté pénétra avec lui, s’allongea jusqu’au lit. Elle était là, bien sûr, dormant d’un sommeil paisible mais profond. Il se rappela qu’il l’avait endormie à l’aide d’un exorcisme mineur, car elle était énervée par l’entraînement.

Elle ne risquait guère de s’éveiller avant le jour.

Il l’admira quelques secondes, allongée sur le ventre, plus qu’aux trois quarts découverte par le drap qui avait glissé, sa longue chevelure noire étalée autour d’elle. Il trouva que ses épaules se soulevaient un peu vite et il se prit à respirer sur le même rythme rapide.

« Elle est là… »

Comme si la jeune femme avait pu disparaître ainsi. Il pensa :

« J’ai quand même commis une faute en laissant la porte ouverte quand je suis sorti prendre l’air. » Ce genre d’imprudence ne lui ressemblait pas. D’ailleurs, il ne se sentait pas tout à fait lui-même. Cette fille l’avait changé. L’amour l’avait changé et puis… c’est vrai qu’ils avaient beaucoup travaillé à son entraînement. Trop peut-être. Il avait dû outrepasser, sans s’en apercevoir, la limite de ses forces.

Rien de grave, quelques heures de sommeil et, à l’aube, cette gêne, cette absurde angoisse seraient oubliées.

Il referma la porte en laissant la lumière du couloir allumée. Il s’approcha du lit, prêt à rejoindre sa compagne. Au moment où il portait la main à la boucle de sa ceinture, le premier coup retentit, suivi d’un autre et d’un autre. Il se figea. « Ça recommence ! »

Qu’est-ce qui recommençait ? Le cauchemar ? Il s’adossa au mur et écouta. Quelqu’un ou quelque chose donnait des coups violents, rythmés, contre une porte, une fenêtre, plutôt une poutre car la maison entière semblait parfois ébranlée.

Il compta. Un, deux… Un, deux, trois… Un, deux… Un, deux, trois. Puis quatre-quatre-quatre. Les coups étaient plus nets, moins assourdis que dans son cauchemar. Normal.

Il regarda Ella endormie. Les secousses ne paraissaient pas la déranger, soit que son sommeil fût assez profond pour qu’elle ne les entende pas, soit que les bruits, les chocs n’existent que dans la tête de Rom. Il dessina sur son front un signe de protection.

Les coups continuaient de rompre avec une extrême régularité le silence de la nuit. Rom retraversa la chambre, passa dans le couloir illuminé et écouta. L’écho prolongeait le son et l’étirait en une musique solennelle.

Et le chien ? Rom descendit au rez-de-chaussée et appela : « Maori ! » Le boxer sortit de son coin personnel et avança en rampant dans la grande pièce du rez-de-chaussée. Puis il se mit à geindre très bas en cognant la mâchoire sur le sol. Lorsque Rom se pencha sur lui, l’animal souleva un peu la tête et roula deux gros yeux blancs. Sous ses babines retroussées, les gencives semblaient plus rouges que la normale ; il bavait beaucoup et Rom repéra des taches de sang sur la moquette.

Blessé ou empoisonné… Ce qui expliquait plus ou moins son comportement bizarre, mais pas les coups.

L’exorciste se remit à l’écoute. Il y eut dix ou quinze secondes de répit et quatre nouveaux coups, encore plus sourds et plus lourds que les autres. La résonance évoquait un lointain tonnerre.

« Exactement comme dans mon cauchemar », pensa Rom.

Et si ce n’était pas un cauchemar ? Si c’était… les démons, les démons du temps ! Une incursion des ennemis dans le périmètre protégé de Temen-Océan semblait tout à fait improbable. Mais la Guilde de Conjuration et les hommes du Chancellor ne se laissaient-ils pas engourdir dans une fausse sécurité, tandis que les démons devenaient de plus en plus hardis ?

En outre, la plupart des exorcistes étaient réunis en ce moment, pour une sorte de convention, loin de Brenda…

Il y avait – c’était un moindre mal – les animaux des rivages périphériques, comme les vampires marins, dont l’audace ne cessait de croître. Rom huma l’air tiède avec une extrême attention. Nulle odeur caractéristique n’avait pénétré à l’intérieur.

Et pas question de sortir, cette fois, en abandonnant Ella seule dans la maison avec un Maori blessé et terrifié !

Il s’assit sur un coussin, les jambes croisées, en essayant de mobiliser tous ses sens. Déjà, une douce torpeur commençait à le gagner. Il se rappela une réflexion d’Ella : « Tu es un homme fort, Rom. Tu as vaincu Bal, le plus terrible démon de l’univers. » Et que lui avait-il répondu ? Ah oui. « Le plus terrible démon est toujours celui que tu vas affronter dans une minute ou dans un an… »

Mais il n’avait aucune envie d’affronter un nouveau démon. Il rêvait maintenant de se retirer dans une île plus calme encore et plus déserte que Brenda, en la seule compagnie d’Ella, pour vivre la vie d’un homme ordinaire.

« Oui ? Et crois-tu que si tu avais été un homme ordinaire, Ella t’aurait seulement regardé ? »

 

Deux coups, quatre coups, six… Rom cessa de compter. Ce n’était pas encore la saison des orages solaires. Un orage marin ? Il prit sa tête dans ses mains. Les souvenirs du cauchemar affluaient peu à peu dans sa mémoire.

Ash Daena.

Il se rappela l’histoire de Daena Eer, avant le cataclysme de 2875. N’avait-il pas créé ce rêve à partir d’une réminiscence historique ? Il revoyait maintenant avec une extrême précision son odyssée à bord du vaisseau-démon, la possession d’Ella, puis la terrible opération, à la fois mystique et orgiaque, par laquelle Ash Daena et les esclaves techniciens avaient voulu lui arracher ses signes, ses arcanes…

Voulu et peut-être réussi !

Et son corps, son corps perdu, comment l’avait-il retrouvé ? Il regarda ses mains et les trouva différentes, moins usées, presque sans cicatrices.

Savoir. Il devait savoir. Il se leva, tendit ses muscles, rassembla ses forces mentales pour un grand exorcisme.

Et puis non. Les gestes lui répugnaient, les formules tant de fois répétées lui semblaient sales, hostiles, presque blasphématoires. Il se rassit, promena la main sur son front.

Une bouffée d’air étranger s’infiltra dans la maison. Il crut d’abord reconnaître l’odeur chaude et fétide des vampires, qu’il avait respirée à bord du Centaur. Non, ce parfum-là était amer, fort, mais pas âcre ni fétide. Plus pur, peut-être… Aux effluves de sang, se mêlait une senteur de musc… De musc et de métal.

Il se leva de nouveau pour vérifier la fermeture des portes et des fenêtres, puis renonça aussitôt. À quoi bon ? Au rez-de-chaussée, il l’avait déjà fait. Aux étages, c’était trop tard.

Et puis ce qui le menaçait – car il était menacé –, se moquait bien des portes et des fenêtres.

Ash Daena ? La démone était réelle, ô combien réelle. Il le savait maintenant. Elle l’avait enlevé par surprise et transporté à bord du vaisseau-démon. Elle lui avait proposé un marché qu’il avait refusé. Puis elle avait réussi à s’emparer de son corps et à détruire les armes ultimes qu’il détenait, les arcanes…

Il chercha Rivage bleu dans son esprit et ne le trouva pas : en lieu et place, un vortex blanc et brûlant. Il essaya Rivage de cendres. Même résultat ou plutôt ce fut une boule noire, très dense, très dure. Des signes qui matérialisaient autrefois sa puissance d’exorciste, il ne restait que les plaies douloureuses et honteuses.

L’odeur se répandait. Une arme ? Il résista à l’envie d’aller prendre son couteau d’exorcisme dans la poche de son blouson.

Il ne pouvait pas, il ne voulait pas se battre contre la chose qui était là, en train de pénétrer dans la maison rouge ou peut-être déjà à l’intérieur.

La chose ? La force ? Il savait seulement que ce n’était pas Ash Daena.

Il remonta l’escalier, pas à pas. Il se sentait devenir lourd. On eût dit que la pesanteur avait brusquement augmenté. Il entendit gémir Maori dans le couloir. Sur le palier du premier étage, il s’arrêta pour souffler. Il lutta contre une pénible sensation d’oppression. Il hésita un instant, puis décida de rejoindre Ella pour attendre le visiteur ou la visiteuse dans la chambre.

Les coups avaient cessé.

Il entra, laissa la porte du couloir grande ouverte, s’approcha de nouveau du lit, écouta la respiration un peu bruyante de sa jeune compagne. Ella geignit doucement, bougea avec effort comme si elle était aussi écrasée par son poids. Elle réussit à basculer, ramena les mains sur sa poitrine d’un geste inconscient. Elle écarta les lèvres et l’air siffla dans sa gorge, mais elle ne souleva pas les paupières. Il caressa son épaule nue. Elle était maintenant allongée sur le dos, un peu de biais. La main de Rom glissa jusqu’à son sein, revint à l’écheveau de soie noire qui enveloppait son cou.

Il retira sa main et recula dans la lumière pour l’examiner. On eût dit qu’il avait une nouvelle peau, plus fine, plus sensible… ou peut-être d’une sensibilité différente. Le dos de ses mains, ses poignets, ses avant-bras étaient aussi plus lisses qu’autrefois.

Il se plaça devant l’armoire : un long miroir ovale était encastré dans chaque porte. Mais l’ombre le gênait. Il ralluma l’éclairage de la chambre. Un simple regard à la glace et il sut qu’il n’était plus le même. Il avait rajeuni de cinq ou dix ans.

— Ce corps n’est pas le mien, dit-il à voix haute.

Ella s’éveilla et bâilla. Ils se firent face.

— Excuse-moi, dit-il.

Elle se mit debout, drapa autour d’elle une sorte de robe, gris argent, jaillie magiquement dans ses mains. Rom recula.

— Ella !

Une voix douce et lente, un peu androgyne, lui répondit :

— Ella dort.


CHAPITRE XVIII

Plus de coups frappés, plus d’odeur. La maison était maintenant immergée dans un calme extraordinaire. L’oppression cessa et Rom se sentit plus léger.

Il s’adossa au miroir dans lequel il se regardait une minute plus tôt. Ella ou l’inconnu qui avait pris possession de son corps lança un rire.

— Bonheur de te rencontrer enfin.

Plus qu’une voix androgyne, une voix d’enfant. Et « bonheur » pour éviter de choisir entre le masculin et le féminin. L’entité refusait les genres. Ella s’approcha un peu et Rom sentit une légère brûlure sur son torse. Elle recula.

— Pardon.

— Tu n’es pas Ash Daena.

Faible clappement cristallin qui était peut-être, aussi, un rire.

— Non.

Rom se réfugia dans le coin de la chambre, sans détourner les yeux de la robe d’Ella. Des reflets métalliques se mouvaient sur le tissu, tantôt avec une extrême lenteur, tantôt avec une vitesse presque infinie. La robe collait à la peau de la jeune femme.

Ou plutôt sa peau transparente laissait apercevoir les serpents secrets qui grouillaient dans son corps.

La robe disparut. Le corps d’Ella n’était plus qu’une masse compacte de serpents enroulés et bondissants, livrés à une sorte de mouvement brownien, si rapide qu’il les rendait presque invisibles.

Tendu à en perdre le souffle. Rom fixait avec horreur et extase le spectacle le plus terrifiant qu’un exorciste ait jamais contemplé.

Seulement, il n’était plus exorciste. Il appela, très bas, la gorge serrée :

— Ella !

— Je te la rendrai, dit la voix d’enfant.

Une seconde, Rom se demanda s’il était victime d’une nouvelle manipulation de la démone, plus habile que toutes les autres.

Non, le phénomène qu’il voyait devant lui, Ash Daena ne pouvait pas le produire. Et si elle avait tenté de le simuler, elle eût été, sans nul doute foudroyée à l’instant, rejetée du temps et de l’éternité, précipitée au fin fond des enfers…

Ella dansait, mais elle n’était plus la brune Maïanne que Rom avait tant aimée. Silhouette humaine, statue fluide et translucide, elle dansait et palpitait, animée par la fureur des cent mille serpents qui la dessinaient.

— Je te la rendrai, dit la voix enfantine.

Les serpents frémissaient plus vite, plus fort.

— Bientôt…, ajouta la voix un peu aigre.

La silhouette qui n’était plus Ella se mit à tournoyer. Elle grandit et parut s’emplir de feu. Rom dut mettre la main devant ses yeux.

La voix criait maintenant :

— Je te l’ai rendue. Regarde !

Rom tourna la tête vers le lit. La jeune femme avait repris sa place. Étendue sur le côté, couverte par le drap jusqu’aux épaules, elle dormait toujours calmement, la bouche un peu entrouverte.

Le tourbillon de serpents perdit sa forme, grandit, enveloppa Rom. Le décor de la chambre disparut aux yeux de l’exorciste, suspendu dans un sombre océan de miroitements. Une infinité de miroitements emplissaient l’espace, étaient l’espace même. Rom sentait son corps et son esprit se décomposer en un million de reflets de miroir.

Il fut enlevé une deuxième fois, mais en toute conscience.

Il savait qu’il était au pouvoir du Sombre Éclat.

Le Sombre Éclat lui avait donné ce corps qui ressemblait tant à son corps ancien, mais qui n’était pas lui. Il venait de le reprendre, éclaté en millions de parcelles, de reflets. Chaque parcelle, chaque reflet était conscient, et Rom se souvenait de tout.

Il se souvenait de son combat contre Ash Daena, désespéré, indécis, et qu’il avait pourtant presque gagné…

Presque gagné, mais à quel prix ? Il était devenu pareil à ses ennemis éternels. Il était devenu un démon du temps.

Il fut brutalement de retour dans le vaisseau-démon. Le village des bouchers, le jardin de Kar. Un deuxième commando passa à l’attaque. Vongu cria :

— Attention, les gars. Il est possédé. C’est un démon !

Un groupe d’assaillants se servait d’un lance-flammes et Vongu luttait à la grenade. En moins de dix secondes, Rom-Kar et ses deux compagnes furent cernés, sous les tirs croisés de leurs ennemis.

Tanaï brûla comme une torche. Rom-Kar respira sans déplaisir l’odeur de chair brûlée. Il se souvint d’avoir déjà vécu ces instants. Son seigneur, le Sombre Éclat, l’avait ramené quelques minutes dans le passé. Il bondit au-devant de ses adversaires, les mains ouvertes et nues. Il avait trahi l’humanité et il possédait maintenant les pouvoirs du démon qu’il était devenu. Mais il ne savait plus pourquoi, pour qui il luttait.

Vongu s’embrassa à son tour. Trop tard, sa dernière grenade éclata aux pieds de Kar. Rom, dans le corps du boucher, ne ressentit aucune douleur, seulement un choc sourd, et il s’envola. Il cessa de respirer l’odeur, il n’entendit plus le grésillement de la combustion. Il dominait la scène de très haut, survolant la maison et le jardin. Le jardin calciné, jonché de corps. Vongu continuait de se rouler sur le sol pour tenter d’éteindre les flammes qui l’enveloppaient. Plus loin, Rom reconnut Kar, le dos ouvert, un bras arraché, les deux jambes déchiquetées… Il chercha en vain le corps de Lorana.

Il se transporta au-dessus du village et aperçut la jeune femme qui s’éloignait le long d’un sentier fleuri. Elle se retourna, esquissa un geste d’appel, puis sans doute effrayée par les flammes, elle s’enfuit en courant.

De l’autre côté, de la maison, les bouchers survivants poussaient à coups de fouet le harem du lieutenant ou ce qu’il en restait.

Rom sentit instantanément la dureté du sol sous son corps et les flammes autour de lui. Un nouveau corps, blessé, brûlé, déchiré par une atroce douleur. Vongu !

L’esprit du boucher se replia sans résistance. La douleur s’atténua, cessa. D’un simple effort de volonté, Rom chassa les flammes qui se dissipèrent aussitôt dans l’air. Il arracha les lambeaux de vêtements collés à son torse, promena ses mains sanglantes sur sa peau, qui commença à se cicatriser.

Il se mit debout, fit quelques pas dans l’intention de rejoindre ses hommes, mais la bande était déjà loin, cravachant son troupeau. Rom-Vongu leva la main. Ils s’arrêtèrent, pointant leurs armes sur lui. Il renonça. Il n’avait plus qu’une hâte : quitter cet endroit maudit, ce décor d’enfer.

Il se jeta vivement à terre pour éviter un rayon venu de nulle part. À l’abri d’un arbuste à demi grillé, il laissa flotter sa pensée vers Ella. Endormie dans la chambre de la maison rouge ? Ou torturée dans une geôle du vaisseau démon ? Il grimaça de colère et de désespoir. Il ne pouvait pas l’abandonner.

Une grenade incendiaire explosa à quelques pas. Les flammes de nouveau le frôlèrent. Après s’être débarrassé du lieutenant Kar, les commis bouchers préféraient sans doute achever son adjoint. Il rampa vers un autre abri, une haie, une déclivité, un bassin rougi par le sang, au milieu duquel flottaient des débris humains.

Un rayon bleu dessina une traînée de feu sur l’herbe à cinquante centimètres de son visage. Il s’aplatit davantage.

Un bruit de sirène monta à ce moment des profondeurs du niveau ou tomba du ciel, ou les deux à la fois. Lointain, à peine strident pour commencer, et Rom crut que le bruit n’était que dans la tête malade du boucher Vongu. Mais il s’amplifia peu à peu, se changea en une plainte furieuse, ininterrompue et presque insupportable.

Rom se leva. L’air vibrait autour de lui ; il crut que des projectiles passaient en sifflant et il plongea dans les buissons. Tout de suite, il se rendit compte que ces vibrations accompagnaient la sirène. Il tenta de nouveau quelques pas. Vongu chancelait, trébuchait. Rom prit possession entière du corps, chassa l’esprit fruste du boucher, acheva la remise en état physique et mentale de son hôte.

Il ressentait maintenant la puissance et l’aplomb du colosse Vongu. Il se retrouva au milieu du village rouge et bleu, avec ses maisons à pied, simple ou double, et leur toit sculpté qui s’attachait au plafond de la grotte à viande. Un nuage de fumée et de vapeur âcre, provenant de la maison du lieutenant Kar et de la zone de combat, se répandait sur toute la vallée, portant l’odeur de la chair brûlée.

La population, les bouchers, les femmes blondes, les êtres fluets se rassemblaient au bord de la place. Les habitants étaient plusieurs dizaines, peut-être une centaine. Presque tous guettaient le ciel et les abords du village, où débouchaient trois ou quatre sentiers. Rom reconnut parmi eux plusieurs des bouchers qui avaient mené l’expédition contre le lieutenant. Puis il vit Lorana surgir d’un sentier, revenant au village, très effrayée. Il courut vers elle. Mog, l’homme-chien, apparut à son tour, l’air harassé. Lorana tira sur sa poitrine son corsage déchiré et recula d’un pas. Mog se couvrit les yeux avec les mains et s’agenouilla devant Rom-Vongu.

Rom appela Lorana d’un geste.

— Merci d’être venue.

Elle s’approcha timidement et lui tendit un rouleau de métal gris.

— Tu es Rom… dans ce corps ? Ils m’ont donné ça pour toi.

Rom prit le rouleau qui était une sorte de parchemin métallisé et souple qui se déplia dans ses mains. Il lut deux ou trois fois le texte calligraphié en latin de Temen.

 

Rom Kazan

N’es-tu pas fatigué de te battre ?

Tu es des nôtres maintenant

JE T’INVITE

à la réunion qui aura lieu avec Ash Daena

et quelques autres

d’ici peu d’instants

dans le Cerveau du Vaisseau

Ce Cerveau que tu voulais voir et peut-être conquérir

Il est à toi, je te le donne

et je te donne l’univers entier si tu veux

 

Et c’était signé d’un simple S géant. S pour Sombre.

Ç’aurait pu être une ruse ultime de la démone. Mais il savait que son voyage à l’île Brenda était réel et au-dessus des moyens d’Ash Daena. Et puis il était un exorciste trop expérimenté pour ne pas sentir partout, autour de lui et en lui, la formidable présence du Sombre Éclat. Il regarda le parchemin se consumer sans flamme, mais en produisant une chaleur intense. Il sentait le feu mordre la peau de ses doigts, mais ses nerfs ne transmettaient aucun message de douleur à son cerveau.

Il se pencha pour toucher l’épaule de Mog.

— Debout, camarade.

— Seigneur !

L’homme-chien se leva, secoua la tête, encore sous emprise.

— N’exagérons rien, dit Rom.

Il prit ses deux amis par le coude.

— Venez, vous serez mes gardes du corps.

La frêle Lorana regarda avec un extrême étonnement le lourd et puissant chef boucher.

— Moi aussi ?

Rom-Vongu éclata de rire.

— J’ai plus besoin de votre aide que vous ne pouvez l’imaginer. Je crois que je vais passer un mauvais moment d’ici peu !

La sirène gémissait en sourdine ; le son s’était éloigné, mais il semblait émaner du sol et de l’air même. Soudain, les gens, du village se mirent à refluer vers les maisons. Le chant de la sirène devint pareil au halètement de la tempête dans une forêt lointaine. La lueur qui tombait du plafond de la caverne trembla et faiblit. Un souffle froid balaya l’espace des bouchers. Une odeur fortement musquée prit la place des relents de combat et d’incendie.

— J’ai peur, dit Lorana.

Rom lui serra la main. Mog gronda. Un silence total gagna la petite foule des habitants du village.

Rom, tenant ses deux compagnons par le bras, avança au milieu de la place. Quel que soit l’événement qui allait se produire maintenant, il devait faire face.

— Préparez-vous à un choc, dit-il.

Mais il n’était pas sûr d’être lui-même tout à fait prêt. Lorana se serra contre lui.

— Qu’est-ce qui va arriver ?

— Sans doute une sorte d’engin de transport. Mais je ne peux pas te dire de quoi il aura l’air.

La caverne des bouchers trembla. Puis il y eut un terrible bruit de déchirure et le plafond s’ouvrit. Les attaches supérieures d’un certain nombre de bâtiments furent arrachées. Les habitants qui avaient commencé à se réfugier dans leurs maisons sortirent en toute hâte et coururent vers le pourtour de la caverne.

Rom retint Lorana qui voulait fuir. Il sentit l’homme-chien se raidir contre lui. Des êtres humains allaient mourir écrasés par ce qui jaillissait du toit de la caverne.

Un long bras muni de palpes fouetta l’air, arrachant au passage le balcon d’une maison. Lorana hurla. Un second bras se posa sur le sol, le poulpe géant tout entier creva le toit de la caverne et descendit lentement vers la place du village. Une pieuvre vert foncé, dont l’entonnoir et la tête réunis mesuraient environ dix mètres de diamètre, avec des yeux luisants tout autour, et des tentacules de vingt à trente mètres de long.

La machine toucha terre avec un choc mou. Un sas se creusa à l’emmanchure d’un tentacule. Rom marcha très vite vers l’orifice, puis se retourna pour appeler Mog et Lorana. La vierge suivit après une hésitation. Pour l’homme-chien, l’effort parut monstrueux. La tête baissée, les épaules voûtées, le visage tordu, il semblait se frayer un passage à travers un fourré épineux particulièrement serré.

Puis il tomba à genoux et sa tête ploya. Enfin, il coula littéralement jusqu’au sol où il s’allongea immobile.

— Désolé, camarade, dit Rom.

À partir de cet instant, il devrait jouer plus serré qu’il ne l’avait sans doute jamais fait de toute sa vie d’exorciste. Car il n’était plus le docteur Kazan, exorciste, il était un apprenti démon et il allait affronter le prince noir du mal. Il tira Lorana assez brutalement et s’engagea dans l’orifice d’entrée du vaisseau-poulpe en évitant de regarder par-dessus son épaule. « Je regrette. Adieu, Mog-le-Mog ! »

Dans le sas, il poussa Lorana pour la faire trébucher.

— Allez, petite chienne !

Il n’était qu’un demi-démon et se comporter comme un démon à part entière serait peut-être plus dur qu’il ne l’avait prévu.


CHAPITRE XIX

À l’intérieur du vaisseau-poulpe, le parfum de musc était presque insupportable. Rome retint son souffle et explora du regard l’espace sombre, mortuaire de la cabine. Le sas d’entrée se referma avec un bruit de succion.

Une lumière verte s’alluma. Il y eut un léger balancement et les deux passagers sentirent l’appareil décoller. Rom ne s’attendait pas à trouver la cabine vide. Mais l’était-elle vraiment ?

Tentures, coussins, banquettes basses. Une impression de confort malsain. L’odeur de l’encens se mêlait à celle du musc. Rom saisit vivement Lorana par un bras.

— Couchée, petite chienne !

Il mesurait encore mal la force de son nouveau corps. Il souhaitait effrayer la jeune femme et donner à ceux qui le guettaient peut-être une impression de violence et de sauvagerie libérées. Il réussit trop bien. Vongu était vraiment violent, puissant, brutal. Il projeta d’un seul élan Lorana sur le plancher. Elle se protégea avec ses bras. Sa robe déchirée s’ouvrit sur ses cuisses et son ventre déjà zébrés de coups. Elle posa ses mains sur son visage.

— Ne me frappez pas, seigneur, je ferai tout ce que vous voudrez !

Rom-Vongu se força à rire. La jeune vierge l’aidait sans le savoir, ou en le devinant peut-être. Qu’il fût ou non sous haute surveillance, il devait maintenant éviter d’en faire trop… Mais les excès seraient attribués au tempérament de Vongu, il ne risquait pas grand-chose de ce côté.

Il finit de déchirer sa robe avec le bout pointu de ses bottes. Elle gémit.

— Oui, seigneur. Oui, oui, oui…

Naturellement, elle avait été élevée et éduquée pour être l’épouse soumise d’un boucher et Vongu était un chef boucher… Puis elle l’appela par son nom, à voix basse :

— Rom, Rom, ne me fais pas de mal !

Comment pouvait-elle savoir qu’il était Rom ? D’une seule façon : le guetteur était en elle. Elle était sinon possédée, du moins infiltrée. Il se pencha, l’empoigna par les cheveux.

— On verra, dit-il. Lève-toi. Et je ne suis pas Rom.

— Tu es Rom, dit-elle en lui obéissant.

Rom eut l’impression qu’il passait une épreuve. Il s’y attendait, de toute façon.

— Très bien, dit-il. Tu peux croire ce que tu veux.

Il devait ajuster son comportement avec une finesse qu’il n’avait jamais encore atteinte et le cerveau de Vongu n’était pas un très bon outil pour cela. D’un autre côté, le boucher brutal, haineux et fruste lui offrait un abri, mieux : une forteresse. Il en aurait besoin pour le combat qui se préparait, le plus terrible peut-être de sa carrière et de sa vie.

Il s’entendit appeler par une voix féminine, douce et sensuelle, qui n’était pas la voix de Lorana :

— Bonjour, Rom Kazan. Je suis ton guide.

— Bonjour, fit Rom-Vongu sur un ton rogue. Besoin d’un guide ?

— Peut-être, dit la voix sur un ton moqueur. Pour commencer, je te suggère d’admirer le panorama.

Rom s’approcha d’un hublot en maugréant. La lumière intense le fit cligner des yeux. Le souffle coupé, il fixa un moment l’espace révélé par le hublot, avant de comprendre que la cabine-poulpe piquait en direction du Cerveau. « Descendait », pensa-t-il, mais ce n’était qu’une impression due à la pesanteur artificielle.

Le vide compris entre la zone organique du niveau des boucheries et le Cerveau était traversé par des barreaux d’apparence métallique, qui étaient peut-être des champs de force. La forêt de barres occupait la presque totalité du paysage, mais Rom put apercevoir tout en bas une masse scintillante, rose et bleue, qui devait être le Cerveau.

Le poulpe utilisait cette disposition avec efficacité en glissant suspendu à deux poteaux voisins par ses tentacules. Sa descente s’effectuait à grande vitesse, en parfait équilibre et presque sans secousse.

— Pas mal, dit Rom. Y en a encore pour longtemps ?

L’hôtesse-guide invisible répondit par un léger rire.

Rom attrapa Lorana au milieu de la cabine, la gifla et la poussa vers le hublot.

— Va voir ça et dit que c’est extraordinaire, petite chienne !

L’hôtesse-guide rit un peu plus fort.

— Ce n’est pas la bonne méthode avec la petite chienne.

— Quelle est la bonne méthode ?

— Apprendre à te passer d’elle.

— Je n’ai pas envie de me passer d’elle.

— Elle ne pourra pas te suivre au sanctuaire.

Rom-Vongu émit un grognement agacé.

— Elle m’attendra à la porte.

— Tous les participants seront seuls. Jette-la maintenant.

Le sas s’ouvrit au centre de la cabine. Lorana se réfugia dans un recoin capitonné en hurlant. Rom la rejoignit et la frappa au visage et au ventre.

— Tais-toi. À genoux !

Lorana s’agenouilla. Rom lui tourna le dos.

— Les autres n’ont besoin de personne. Moi, j’ai besoin d’elle. Elle restera à genoux près de moi. Ou bien nous attendrons tous les deux derrière la porte !

Le rire de l’hôtesse-guide fut plus long et plus doux. Elle n’ajouta pas un mot. L’orifice central se referma. Rom retourna au hublot. La masse rose et bleue du Cerveau occupait maintenant tout le fond du panorama. Il revint à sa compagne agenouillée.

— Debout. Cours !

— J’ai peur, dit Lorana.

— De quoi ?

— De tomber. Si un trou s’ouvrait… Ils veulent me tuer.

Rom leva ses deux poings à demi fermés et gronda :

— C’est une épreuve. N’oublie jamais que tu es mon esclave. Quand j’en aurai cent ou mille, je te jetterai peut-être du haut d’une tour ou d’une montagne. Pour le moment, je te garde !

Rom eut l’impression nette que cette première épreuve était finie et qu’il l’avait gagnée. Un rapide miroitement se fit devant lui. Il cligna des yeux et…

Il eut conscience d’un saut dans le temps et il fut ailleurs. Une salle en forme de prisme aussi brillamment éclairée que la cabine-poulpe était sombre. Les parois, le plancher et le plafond, d’une transparence parfaite. La lumière, blanc rosé, provenait de la masse rayonnante, le Cerveau même du vaisseau-démon, tassée autour du prisme, dessus et dessous. Un prisme ? Oui, si l’on voulait. Une vingtaine d’hommes et de femmes vêtus de costumes disparates et criards étaient assis tout autour d’une table ovale, basse, dans un vaste cercueil de verre à l’intérieur du Cerveau.

Rom comprit qu’il participait à une assemblée de démons. Peut-être n’était-ce que la projection d’une rencontre qui s’opérait dans un autre plan de réalité. « Aucune importance », décida-t-il. À ce moment-là seulement, il s’aperçut que tous les participants étaient des jumeaux, ou plutôt des clones : jeunes et grands, minces et beaux, avec des visages longs et fins, des cheveux blonds tombant sur les épaules. Les femmes se distinguaient légèrement par les cils, la bouche et la poitrine… Rom se trouvait tout au bout de la table ovale. Dans le corps trapu, lourd, épais du boucher Vongu, il différait totalement des autres.

Il sentit une pression de main dans son dos. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que Lorana, accroupie ou à genoux derrière lui l’encourageait discrètement par ce geste.

Un personnage en tunique rouge vif leva une main aux ongles acérés.

— Je suis le Secrétaire. Bienvenue, camarades. Merci d’être là. Je sais que votre temps à tous est précieux. Je n’ai pas l’intention de vous voler plus de quelques minutes de l’éternité. Nous sommes réunis pour accueillir un nouveau frère, Rom Kazan, que vous voyez ici dans un corps d’emprunt assez repoussant. Une dépouille de convent est prête pour lui, mais il ne la revêtira que si vous le décidez…

Une femme en tunique jaune et noir, que Rom surnomma aussitôt la Guêpe, coupa la parole au Secrétaire :

— Tu parles trop, Secrétaire. C’est long, c’est long.

Le démon à tunique rouge inclina la tête comme pour s’excuser.

— Pardon, sœur. J’abrège. Avant de rejoindre nos rangs, Rom Kazan fut un de nos pires ennemis…

— Qu’on le détruise ! s’écria une tunique bleue.

— Un exorciste ne peut pas changer de camp, ajouta un gilet noir.

La Guêpe claqua dans ses mains.

— Laissez parler le Secrétaire ou on n’en finira jamais.

— Merci. Je vous ai transmis à tous le rapport de notre sœur Ash Daena…

— Comme si nous avions le temps d’écouter un rapport !

— … Vous connaissez donc les circonstances de cette heureuse métamorphose.

— Quelle importance ?

— J’en conviens.

Une cape bleue, zébrée d’or, presque en face de Rom, se dressa.

— Je suis Ash Daena. La conversion de Rom Kazan est mon œuvre, sachez-le si vous n’avez pas écouté mon rapport. Mais il ne l’a pas acceptée facilement. Notre Seigneur et Maître a dû le persuader à ma demande.

— Nous n’avons pas de Seigneur ni de Maître, Ash.

— Mais si. Je regrette que certains l’aient oublié.

— Pure légende.

— Laissez parler Ash Daena, dit le Secrétaire, ou je lève la séance et Rom Kazan sera admis d’office.

— Admis ! Admis d’office ! Nous n’avons pas de temps à perdre !

— Non, dit la Guêpe. Il faut un vote.

Ash Daena rejeta sa cape d’un air combatif.

— Rom Kazan est l’être vivant que je hais le plus dans l’univers. J’ai pourtant renoncé à me venger de lui. Son entrée parmi nous marque un tournant décisif dans notre lutte contre la Guilde des exorcistes. C’est pourquoi je soutiens sa candidature…

— Assez de discours !

— On n’en finira donc pas ?

— Cette séance est beaucoup trop longue…

La moitié des participants s’agitaient, mal à l’aise, impatients. Mais était-ce seulement de l’impatience ? Ces corps spéciaux ou ces projections appelés dépouilles de convent gênaient sans aucun doute certains d’entre eux. Et peut-être se savaient-ils sous le regard de leur Maître, le Sombre Éclat, ce qui ne leur plaisait guère.

Rom décida d’exécuter son plan, quels que fussent les risques.

— Je ne suis candidat à rien, dit-il. Je crois que tous les exorcistes passent un jour de l’autre côté. C’est ce qui m’est arrivé. Je n’ai pas besoin de vous pour être un démon du temps ou d’ailleurs. Laissez-moi tranquille !

— Tu oublies ta chère Ella, dit Ash Daena. Elle est toujours en mon pouvoir. Si tu nous rejoins, je te la rends. Si tu ne nous rejoins pas, je la garde pour me venger sur elle de la façon que tu sais !

— Êtes-vous ici pour régler vos comptes personnels ? demanda une femme en justaucorps mauve.

Un homme en tunique verte se leva et tourna le dos à l’assemblée.

— Toutes ces histoires sont sans intérêt. Terminé. Au revoir !

Il se dématérialisa, et une odeur sucrée, tout à fait écœurante, se répandit dans le cercueil de verre. Rom ricana. Le sens civique des démons ne pesait pas lourd. Seule la crainte du Sombre les obligeait à se réunir pour des rites surannés comme celui-ci.

L’ancien exorciste se dressa dans le corps puissant du chef boucher.

— Non seulement Ash Daena vous fait perdre votre temps mais elle vous ment et vous trompe !

Ash Daena agita sa cape et tendit les mains vers le démon rouge.

— Secrétaire, comment peux-tu permettre ces accusations ? Qu’il s’excuse ou qu’il soit foudroyé sur place !

— Tu as voulu qu’il vienne, dit la Guêpe, alors laisse-le parler. Moi, je trouve que ça devient intéressant.

— Qu’il parle, décida le Secrétaire.

— Ash Daena poursuit, quoi qu’elle dise, sa vengeance imbécile. Elle n’a pas pu m’abattre seule et elle n’a pas voulu vous appeler à l’aide, par orgueil. Toutefois, elle espère bien vous mobiliser par ruse.

— Allez-vous écouter une seconde de plus ce chien d’exorciste ?

— Si c’est un chien d’exorciste, dit la Guêpe, pourquoi l’as-tu amené ici, Ash Daena ?

— Ce n’est pas moi.

— Qui alors ?

— Une puissance supérieure…

— Vous voyez bien qu’elle ment, dit Rom. Elle avait formé un pacte avec Bal le Maudit pour vous dominer tous. La puissance supérieure lui échappe. Qui d’entre vous n’a pas été soulagé par la fin de Bal ?

Ash Daena pointa sur Rom ses deux mains jointes.

— Qu’il soit foudroyé !

— Elle avoue, cria Rom. Elle avoue ! Elle m’a fait venir ici pour obtenir de vos forces conjuguées ce qu’elle n’a pu réaliser seule !

— Rom Kazan, tu vas mourir et la chienne Ella paiera cher ta trahison.

— C’est toi qui as trahi et tous connaissent ta forfaiture.

— Foudroyez-le !

— Elle a voulu me désarmer en m’amenant à vous. Mais je ne peux pas vous rejoindre sous cette menace.

— Ash Daena, retire ta menace, dit le Secrétaire.

— Alors, tu prends son parti !

Rom joua le quitte-ou-double de la vie et de la mort.

— Je demande qu’elle soit jugée immédiatement par vous tous et mise hors d’état de nuire d’une façon ou d’une autre.

Des poings martelèrent la table de métal sur laquelle courut un miroitement sombre. L’odeur de musc éclata en une énorme bouffée.

— Tuez-le !

— Tuez-la !

— Chassez l’exorciste !

— L’exil pour Ash Daena qui nous a fait perdre notre temps !

— … qui nous a trompés.

— L’exil…

— L’exil.

— Tuez-le !

— Tuez-la !

— L’exil ! L’exil ! L’exil !

Rom aurait préféré la destruction physique totale pour Ash Daena. Mais il savait combien il est difficile de tuer un démon et l’exil choisi pour Ash Daena serait à coup sûr long et lointain. Il n’avait pas espéré plus. Maintenant, l’assemblée tout entière répétait « L’exil ! L’exil ! L’exil ! » d’un air de s’amuser beaucoup. Les rires se mêlaient aux cris et le Secrétaire, malgré ses gesticulations, ne réussit pas à obtenir le silence.

— L’exil est voté !

Ash Daena arracha sa cape bleu et or et la jeta sur la table où elle se mit à brûler. Puis la démone hurla. Les flammes jaillirent de son corps, de sa tête, de son visage. Elle hurla, hurla. Des hommes-taupes surgirent dans le cercueil de verre pour la maintenir contre la paroi où elle brûlait sans se consumer.

— Où, l’exil ? demanda le Secrétaire.

La question fut reprise par dix voix :

— Où, l’exil ? Où, l’exil ?

Le ton monta. L’assemblée entière, excitée :

— Où, l’exil ? OU, L’EXIL ?

— Où, l’exil ? Où, l’exil-où-l’exiloùl’exiloùl’exil ?

— Où, l’exil ? fit la Guêpe en riant. J’ai l’idée d’un endroit sûr.

Elle souffla quelques mots à son voisin, un démon en tunique fer et bronze, qui s’esclaffa.

La salle gronda : « Où, l’exil ? Où, l’exil ? » la Guêpe leva la main :

— Écoutez-moi !


CHAPITRE XX

Un vent glacé balayait les monts de Kinross. La forteresse de la Guilde dressait ses tours et ses hauts murs dans la lumière du couchant. Quelques étudiants guettaient le soleil depuis un chemin de ronde élevé : à l’instant même où il passerait de l’autre côté de l’horizon, les résultats seraient proclamés.

La plupart des élèves-exorcistes se tenaient derrière les grilles, dans la cour intérieure, accrochés des deux mains aux barreaux ou bien marchaient nerveusement entre les bassins et les statues. Face à eux, les visiteurs, non moins impatients, famille, amis et maîtres. Parmi les maîtres, plus tendu que tous les autres, Roman Kazan, le fameux exorciste. Et parmi les élèves, derrière les grilles, une mince jeune femme aux longs cheveux noirs, Ella la Maïanne.

Les visiteurs ne pouvaient s’approcher des grilles, qu’un fossé large de deux mètres et deux fois plus profond, séparait de la cour intérieure. Et sous l’eau du fossé, pointaient des piques acérées, et serrées…

Rom et Ella avaient échangé un signe discret. L’exorciste avait formé des mots d’encouragement avec les lèvres :

— Tout va bien, je t’aime.

Elle l’avait regardé un instant, fixement, les yeux agrandis, la bouche entrouverte, les narines légèrement palpitantes. Il la trouvait amaigrie, les joues creusées. Les candidats étaient enfermés depuis soixante jours dans la forteresse de la Guilde pour leur stage pratique. Le succès allait délivrer la petite moitié d’entre eux. Les autres, qui en savaient trop ou pas assez seraient exilés loin de Temen. Au mieux, dans ce cas, Ella retournerait à son île et ce n’était même pas assuré.

« Exilés ! » pensa Rom et le mot lui arracha un rire amer.

Un étudiant cria d’une terrasse :

— Le soleil, le soleil ! Il a touché la mer !

Il y eut quelques applaudissements, les candidats s’éloignèrent des grilles et se rassemblèrent au milieu de la cour intérieure. L’instinct grégaire joua aussi du côté des visiteurs qui commencèrent à se rapprocher, dans la cour extérieure. Rom se trouva près d’une jeune femme brune enveloppée d’un long manteau sombre, son col relevé cachant à moitié ses traits. Mais quand elle aborda l’exorciste, il vit qu’elle était très belle.

— Votre fils ? demanda-t-elle.

Il la regarda en plissant les yeux. Son nouveau visage paraissait cinq ans de moins que l’ancien. C’était un cadeau de bienvenue du Sombre. La femme eut un sourire d’excuse.

— C’est vrai, vous êtes trop jeune.

— Vous aussi.

— Pourtant, le mien est dans cette cour. S’il échoue, il partira sans que je puisse même l’embrasser et je ne le reverrai jamais.

— Il réussira. Moi, ce sont simplement des élèves…

Il ne put s’empêcher d’ajouter : « Surtout une élève. »

Elle avança une main qu’elle faillit poser sur son bras ; elle arrêta le geste.

— Vous êtes…

— Je suis Roman Kazan.

« Si tu savais qui je suis au fond de moi ! » Mais il n’était plus très sûr de le savoir lui-même. La femme le regardait toujours.

— Mon fils m’a parlé de vous.

Rom eut une douleur au creux de l’estomac. Il avait trahi ou fait semblant, ce qui était à peine mieux, et l’admiration des étudiants le torturait. Mais il avait toujours besoin de l’admiration d’Ella : s’il avait trahi, c’était aussi pour ne pas la perdre.

La femme au manteau acheva enfin son geste. Elle toucha le bras de Rom.

— Mon fils vous admire.

Puis elle s’éloigna.

Un instant plus tard, un héraut en costume argenté apparut au sommet de la plus haute tour. Il attendit un signal puis emboucha sa trompette et sonna.

Quand le soleil disparut sous la mer, la sonnerie cessa et un silence absolu se fit.

Une voix féminine relayée par un haut-parleur annonça :

— Les étudiants dont les noms suivent sont définitivement reçus aspirants-exorcistes par la Guilde de Conjuration de Temen.

Elle débita sa liste avec une extrême lenteur. Vingt-sept noms furent cités, mais Rom avait cessé d’écouter depuis longtemps. Ella était quatrième de la promotion. Une excellente recrue. Il aurait la charge de la dévoyer ou de simuler son dévoiement.

Il ne savait plus très bien qui il était ; mais il avait une certitude : l’ennemi était plus vulnérable de l’intérieur. La lutte continuait.

Ella ne l’avait pas regardé. Elle s’était éloignée de la grille et réfugiée au fond de la cour, derrière le socle d’une statue équestre. Et Rom sentit soudain le vent de la montagne sur ses os.

Le silence s’était fait. La femme en manteau attendait, figée, un nom qui ne viendrait plus. Dans la cour, les gardes de la Guilde, en uniforme jaune, précipitaient les adieux entre les étudiants admis et les autres, qu’ils refoulaient vers la forteresse. Un officier, vêtu d’une tunique à carreaux bleu et vert, ouvrit les grilles et libéra les vainqueurs de l’épreuve. Les vingt-sept aspirants rejoignirent les visiteurs avec plus ou moins de hâte.

Ella était devant Rom, droite, les yeux baissés, pâle et grave, plus belle qu’elle ne l’avait jamais été. Elle dénoua lentement ses mains.

— Je suis venue te dire merci… et adieu.

Rom avait compris depuis longtemps, depuis un instant.

— Comment vas-tu ?

— Je suis fatiguée.

— Et tes cauchemars ?

Leurs regards se croisèrent. Ella battit des paupières, une lueur s’alluma dans ses yeux, comme si elle avait compris que ses cauchemars n’étaient pas des cauchemars, mais d’affreux souvenirs. Il sourit, les lèvres de la jeune fille tremblèrent.

— Ils sont finis. Tu ne m’en veux pas ?

— Bonne chance, Ella.

Elle s’éloigna à petits pas, au hasard. Rom eut l’impression qu’il pouvait encore la rattraper et la ramener. Il ne bougea pas.

La femme au manteau attendait toujours, le regard fixé sur la cour vide.

— Je ne le reverrai jamais.

Rom lui prit le bras.

— Venez et gardez confiance. Je vous aiderai.

 

Rentré chez lui, après une journée entière de bateau, il se remplit un verre de vin gris et le but dans son jardin, sous les cerisiers aux feuilles jaunissantes. Un oiseau chanta.

Dans l’esprit de Rom, une voix appela :

— Mauvaise journée, mon cher geôlier ?

— Non, je crois qu’elle a été bonne.

— Tu veux dire : nous sommes seuls tous les deux et c’est bien ?

— Nous sommes seuls tous les deux et je crois que c’est bien, Ash.

— J’aime t’avoir pour moi seule.

— Tu es une prisonnière délicieuse.

Ash Daena émit une sorte de rire, chantant et doux.

— Elle n’est plus là pour nous séparer. Je suis ta prisonnière, mais un jour nous serons alliés, je le veux, mon amour.

Lorana descendit l’escalier du jardin en sautillant, un verre à la main.

— Et moi, on m’oublie ?
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